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CORRESPONDANCE 



DE 



MADEMOISELLE D'ARLY. 



LETTRE 
. De M de Lisieiix à M 11 * Suzette. 

xVos lettres, mademoiselle, sont si inté- 
ressantes, que je voudrais que votre pinceau 
fût moins rapide, qu'il s'attachât un peu 
plus, aux détails. Je sens que le loisir et les 
forces vous manquent ; que descendue à 
l'auberge , vous cherchez et le repos et le 
sommeil. Votre bailli, dans sa simplicité, est 
plus près de la sagesse que bien des philo- 
sophes de Paris. La philosophie, comme la 
dévotion, doit être plus en actions qu'en 
paroles et en spéculation : Atticus était plus 
philosophe que Ciceron , Fontanelle que Ra- 
cine et Boileau, l'abbé de Saint- Pi erre qus 
Bossuet , et l'abbé Tejraason qu'Arnaud et 
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Nicole. Maigre l'éloge que vous me faites de 
la république de Gersaw, je n'irai pas y 
chercher la liberté, elle serait achetée à trop 
haut prix. 

La fatale catastrophe du savant qui s'est 
noyé dans la Limmak, et que je plains com- 
me vous, quoique mourir dans l'eau oif dans 
son lit , ce soit arriver au même but par 
une route différente , m'a rappelé une épi- 
gramme de Ronsard , poète si fameux pen- 
dant sa vie, et si oublié après sa mort. 

a Bertaut le pécheur s'est noyé 

* En sa nacelle poissonnière , 

» Et dont le bois fut employé 

» A faire les ais de sa bière. 

» De Caron la main nautonnière 

» Ne prit argent de ce Bertaut , 

i> Comme ayant passé la rivière 

» Des morts , en son propre bàtéau ». 

Les protes&ans pourraient faire passer la 
prompte adoption de la religion réformée 
par le peuple de Zurich, pour un miracle 
pareil à celui de la conversion de Saint 
Paul , de Saint Augustin et de Saint Ignace. 
Zwïngle, malgré la vigueur de spn éloquen- 
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ce, n'aurait pas réussi à Madrid et à Naples: 
ce sage réformateur mériterait l'auréole des 
Saints r non- seulement par ses vertus, mais 
pour avoir voulu retirer des enfers les honw 
mes vertueux. 

Je ne suis pas étonné que vous préfériez: 
la vue des vallons et des montagnes à belle 
des plus beaux jardins deParia On ne peut 
comparer ces miniatures de l'art, à ces lar- 
ges tableaux , aux- magnifiques horreurs de 
la nature. Dans les premiers tableaux on 
reconnaît ^ouvrage de l'homme , .et dans 
ces monts alûers, la main .du -grand . géo- 
mètre. 

J'ai proposé à un membre de TAcadémie 
française, d'adopter l'usage de<Zugg pour 
la distribution des prix.. Il prétend qu'il y 
aurait encore beaucoup <le cabàlça et ide crocs 
en [jambes; par mi les: coureurs; * 

Pour mettre d'acoord »M.- votre oncle avec 
le professeur de Zin*icb r dans leur: discussion 
^u sujet de la mort de Socrate et de Caton, 
ou pour .embrouiller encore* ph*s la ques- 
tion, j'oppbsçcai, la mort 'de ^Thomas Mo- 
tus , diaircèlier. d'A>ngheterre 7 qoe je> trouver 
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encore plus belle , plus héroïque que celle 
des deux autres. Vous allez crier au para- 
doxe, mais daignez m écouter. Morus jouis* 
sait de la faveur du roi Henri VIII , occu- 
pait une des premières places de l'Etat , 
avait une femme , des enfans qu'il aimait 
tendrement; il était environné de gloire et 
de bonheur : cependant, n'écoutant que son 
honneur et sa conscience , il refusa aux 
prières de s£ famille , aux vives instances 
de son roi, de reconnaître sa suprématie dans 
l'Eglise, et son mariage avec Anne de'Bo* 
leyn. Il fut enfermé dans la tour de Lon- 
dres, il y resta un an, pendant lequel Henri 
employa tous les moyens , toutes les séduc- 
tions possibles pour vaincre sa résistance ; 
mais ses principes, appuyés sur la justice et 
la religion , le rendirent inflexible. Ee roi 
irrité le fit traduire devant le tribunal de 
^Westminster ; les juges lui offrirent sa grâ* 
ce , s'il voulait obéir au roi : il leur répon- 
dit qu'il préférait son devoir à cette grâce, 
à son ignominie. Il fut condamné à être 
traîné sur une claie àTyburn, et à être pen- 

fiu. L'arrêt portait encore , qu au mppiem 
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Ou il serait près d'expirer , oïl exercerait 
sur son cotfps les plus grandes druautés* L'a- 
trocité de cet arrêt révolta toute l'assem- 
blée 1 les juges mêmes Versèrent des larmes ; 
mais ce grand homme serait resté inébran- 
lable , sur les débris du monde : il fut ra- 
mené à la tour, Une foule immense qui l'at- 
tendait sur le rivage* l'environna, lui té- 
moigna le plus grand intérêt ; mais sa fille 
Marguerite, le plus tendre objet de son 
amour , donna la scène la plus déchirante : 
elle perce la foule et se jette aux genoux de* 
.son père , les embrasse * les baigne de ses 
larmes > en décriant : « Ah mon père! mou 
pauvre père ! Thomas la serre dans ses bras» 
s'efforce de la consoler au nom de la retU 
gion. Les gardes les séparent, mais Margue- 
rite s*échappe et revient vers son père , le 
presse contre son sein > -s'écrie qu'elle veut 
mourir avec lui. Morus attendri mêla ses 
larmes aux siennes, l'embrassa plusieurs 
fois , mais elle lui fut encore enlevée ; alors 
elle tomba dans un tel désespoir qu'elle fut 
long-temps privée de l'usage de la raison. 
Henri , malgré sa fureur et sa cruauté ,n'o- 
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sa faire exécuter l'arrêt barbare prononcé 
contre un chancelier d'Angleterre; il eom- 
itiua son supplice , et le condamna à perdre 
la tête sur un échafaud; Un cou rtisan vint 
lui annoncer la clémence et la faveur du 
monarque : «Dieu* re'pond Thomas ,' pré- 
serve mes amis d'une telle faveur » ! 

Le joui* de l'exécution, il était revêtu de 
ses plus beaux habits ; 'triais le lieutenant de 
la tour lui témoignant quelque regret de 
se voir prlivé de sa dépouille , il la quitta 
aussitôt et lui en fit présent. Arrivé au pied 
de Téchafaud, il fait observer à< ce lieute- 
nant qu'il menaçait ruine : « Ayez soin y 
lui dit-iï, que j'y monte sans danger , j'en 
descendrai sans crainte ». Dès qu'il y fut 
monté, il pria le peuple^d'être témoin qu'il 
mourait dans la foi de ses pères, et comme 
eux , fidèle à son Dieu et à son roi : ensuite 
il se mit à genoux, fit ses prières à haute 
voix, embrassa l'exécuteur qui lui demanda 
^pardon ; mais Morus l'encourageait, et lui fit 
observer qu'il avait le co\j très-court. Il 
# pose la tête sur le billot , et tout à coup ar- 
rêtant le bras du bourreau , il le prie d'ftt- 
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tendre qu'il ait arrangé sa barbe qui était 
innocente; après quoi il donna le signal et 
sa tête tomba. Je ne connais pas dans l'his- 
toire de plus belle mort. Socrate mourut 
d'une mort douce , au milieu de ses amis , 
mais ce n'était pas pour sa religion, pour 
sauver son honneur ; il avait soixante et dix 
ans; il ne quittait pas une place éminente, 
et sa femme et ses enfans chéris ne pleu- 
raient pas à ses genoux. Le désespoir arma 
Caton du poignard dont il se tua ; il avait 
perdu son rang, sa fortune; il lui fallait 
vivre sous un maître, jadis son égal, et la 
"vie n'avait plus aucun attrait pour lui. Mais 
Thomas Morus renonce aux honneurs, à sa 
famille > monte sur Téchafaud avec magna-. 
nimité, pour ne pas trahir son devoir , sa 
religion, et ne pas autoriser les crimes d'un 
tyran. 

Paris jouit d'un çàlme profond, qui n'est 
troublé que par les disputes littéraires, 
par les cris mourans des jansénistes, et par 
quelques altercations des philosophes avec 
la Sorbpnne et les parlemens ; mais ces dis- 
cussions ressemblent au souffle léger dû vent 
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qui agite les feuilles. Les belles dames se 
jettent dans les sciences, suivent les cour» 
de chimie et de physique. Je demandai , 
l'autre jour, à Tune de ces adeptes en chi- 
mie , où elle en était de son cours : « J'ai , 
me répondit -elle, mon cahier dan^ la po- 
che ». Vous voyez que les dames portent la 
science dans leurs poches. La fin de ce rè- 
gne n'a pas l'éclat du règne de Louis XIV, 
mais qu'importe aux sujets la gloire du trône? 
nous jouissons de l'abondance et de la liberté. 
Louis XIV en mourant, a dit un poète, 
demanda pardon à ses sujets de quarante 
ans de gloire. Le commerce fleurit à l'om^ 
bre de la paix et enrichit l'Etat : agricul- 
ture, manufactures, sciences, belles lettres, 
plaisirs, fêtes,, tout est en activité. Les étran- 
gers accourent pour jouir de nos plaisirs , 
de nos fêtes y de nos arts , et nous laissent 
leur argent» 

Voltaire dit qu'il ne faut pas ennuyer les 
gens que l'on aime : je ne prends pas la li- 
berté de vous aimer; en tout cas, je me 
jette à vos pieds pour vous demander ma 
grâce. 
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LETTRE 
Dé M li * d'Jrly à M. TommasinL 

Vorci, caro padrone, ira incident, uili 
petit vent du midi qui vient troubler la face 
de l'eau , c'est-à-dirê, ma tranquillité. M. de 
Belfont , enfant de la finance , âgé de qua- 
rante ans, homme d'un caractère doux, 
d'un jugement solide , d'une probité à l'é- 
preuve, dont le mérite est soutenu par 
60,000 livres de rente; eh bien, ce M. de 
BelfonJ me trouve jolie y charmante , aima- 
ble, et il est épris de mes charmes, du 
moins je le suppose > car il demande ma 
main avec instance. L'aura-t-il , nelaura-t-il 
pas? Maman dit oui , et moi je dis non. — 
Pourquoi non? — Parce que sans me dé- 
plaire, il ne me plaît pas assez pour en 
faire un mari ; parce que le mariage n'est' 
pas pour moi une affairé de convenance , 
d'intérêt ; que je n'ai nul besoin d'un car- 
rosse» d'un bel hôtel , de diàmans > de vingt 
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domestiques, puisque j'ai ma chambré, un 
dîner , et bras et jambes. « Mais m'a dit ma- 
man , songez que vous avancez en âge ; 
vous aurez vingt-trois ans le jour des Rois. 
— Eh bien, ce jour-là nous tirerons le gâ- 
teau , je serai reine pendant quelques heu- 
res; relativement à l'éternité , être reine 
pendant quelques heures, ou quelques an- 
nées , c'est à peu près la même chose. Que 
la reine Elisabeth ait régné quarante-qua- 
tre ans, ou quarante- quatre jours, son rè- 
gne, son existence ne sont plus qu'un son- 
ge. — Pauvre raisonnement ! vous devez sa- 
voir qu'une vieille fille... — Vaut une vieille 
femme. — Vous comptez sur votre esprit 
pour faire un grand mariage. Désabusez- 
vous, les hommes ne donnent pas dans ces 
futilités ; au contraire ils redoutent les filles 
d'esprit , notre supériorité les blesse , leur 
amour propre veut dominer; l'occasion d'un 
bon parti échappe et ne revient plus. — Un 
mariage n'est bon qu'avec l'aveu d.e notre 
cœur. — Vos livres vous tournent la tête * 
vous égarent. — L'on ne peut s'égarer lors- 
qu'on n'est pas séduit par l'ambition et Fap- 
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pat des richesses. — Vous vous flattez que 
M. de Lisieux, que vous aimez peut-être 
sans vous en douter... — En effet, je ne 
m'en doute pas ; mais loin de compter sur 
lui , je compte sur votre tendresse et vos 
bontés; je suis très -heureuse auprès de 
vous , je ne dois pas sacrifier mon bonheur 
présent à un avenir incertain ». M. de Bel- 
font -a mis aussi à ma poursuite Mme de 
Germeuil, sa cousine. Tout le monde veut 
me marier, comme s'il n'était pas de salut 
hors du mariage , coftime hors de l'Eglise ; 
comme si l'on n'était rien lorsqu'on n'a 
pas au doigt l'anneau nuptial : oh , je veux 
rester fille, et je serai quelque chose! Moins 
de liens, moins de peines! moins de riches- 
se , moins de soucis et d'embarras ! « Songez , 
m'a dit encore jnaman , que la petite pen- 
sion que j'ai sur ma tête, s'éteint à ma mort. 
Comment vivrez-vous avec cent pistoles de 
rente tout au plus /qui vous resteront? — 
Comme l'on vit avec cette somme, avec 
économie et frugalité». 

Adieu , je vous quitte pour jouer du cla- 
vecin , et reposer ma tête fatiguée de tant 



w 



la Correspondance 

m 

de sollicitations et de contrariétés. VbtM 
yoyez que la musique est bonne k quelque 
chose, et vaut encore mieux pour calmer 
les peines du cœur et de l'esprit , que le» 
maximes de Sénèque. Le chevalier est saris 
doute à la campagne f ou auprès de la belle 
Angélique. 
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LETTRE 
De M ,ne d Àrly à M. TomrnasinL 

J'attends , mon cher monsieur , de votre 
attachement pour feu mon mari et pour 
nous, que vous donnerez à ma fille le con- 
seil d'un véritable ami. Vous savez qu'elle a 
refusé une place avantageuse chez le maré- 
chal de Luxembourg : quoique cette place 
convînt à notre situation , je n'ai pas beau- 
coup insisté pour la lui faire accepter ; mais 
aujourd'hui il se présente une occasion uni- 
que et presque miraculeuse. M. de Belfont f 
homme de mérite , très -estimé, riche de 
6o,ooo liyres de rente , sollicite vivement 
sa main , et Césarine la refuse obstinément, 
3ans aucune bonne raison i il est vrai qu'il 
n'est pas de la première jeunesse; il a qua» 
Tante ans, mais il paraît plus jeune. On a 
dit à Césarine qu'il était dévot , mais sa dé» 
votion est raisonnable. Par malheur aujour* 
4tai jpn $st prévenu contre les dévots ^ oi& 
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s'en méfie. Ce sont les écrits impies de Vol- 
taire et de Rousseau qui ont ridiculisé la 
dévotion. Je crains que ma fille n'ai* mis 
dans sa tête d'épouser un bel esprit. Dieu 
l'en préserve! ces messieurs sont plus oc- 
cupés de leurs livres et de leur prétendue 
gloire que de leurs femmes ; ils ne les.pren- 
nent que pour avoir soin de leur ménage 
et de leur basse-cour. Ce pauvre Beifont 
tst venu me voir ce matin; il s'est rois à 

* 

tties genoux, il m'a supplié d'employer tout 
mon ascendant sur ma fille, pourlaQechir, 
la rendre favorable à son swnour. J'ai pro 
mis de faire tous mes efforts, en ajoutant 
que je ne forcerai jamais son: inclination. 

Adieu , mon cher monsieur , rendez* rnoi, 
je vous prie , le service .que, je, <vous.d£ man- 
de , exhortez Césçtrirçe* faites-lui, entendre 
raison, et jga&dez-^nçi le .secret sur -cette 
lettre. . . • 
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LETTRE 
De M. Tommasini à M m * d'Jrly. 

Je me serais, madame, beaucoup plus ré- 
joui de votre lettre , si je me flattais de 
réussir en exécutant vos ordres. Je n'ose 
hasarder des conseils à Mlle Césarine, sur- 
tout en fait de mariage : s'il n'était pas heu- 
reux, ce serait un malheur qui retomberait 
sur mon cœur , et j'ai assez de repentirs sur 
ma conscience, sans chercher à en aug- 
menter le poids. Je connais le caractère de 
Mlle Césarine; il n'est pas opiniâtre, elle a 
trop d'esprit pour cela , mais il est ferme et 
décidé; elle ne fera jamais ce que son ju- 
gement et son cœur désapprouveront. La 
'fortune a peu de charmes pour elle; heu* 
reuse auprès de vous, par sa tendresse, par 
ses goûts simples et innocens, et son amour 
pour la lecture et le travail , elle jouit du 
présent, sans inquiétude de l'avenir. Vous 
savez, madame , que les mariages sont écrits 
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dans le ciel ; il faut espérer que son bon 
ange aura écrit le sien dans cet immense 
registre, avec une belle et bonne plume ; 
cependant, pour vous obéir et vous com- 
plaire , je vdis lui adresser un petit plai- 
doyer en faveur de M. de Belfont ; mais je 
crains qu'il n'en soit de mon discours com- 
me d'un sermon sur la pénitence, au sortir 
duquel on va au bal et au spectacle. Comp- 
tez, madame, sur le^ secret, et sur mon res- 
pectueux attachement. 
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LETTRE 
De M. Tommasini à M m dArly. 

J'ai lu, bella signorina, avec beaucoup 
d'attention votre dernière lettre , où vous 
me parlez de l'amour de M. de Belfont, et 
du désir qu'il a de vous épouser ; je me per- 
mettrai de vous en dire mon avis. Je vois 
dans cç mariage tant d'avantagés, que je 
pense que vous devez l'accepter. Je m'avi- 
serai donc de vous représenter que M. de 
Belfont vous convient à tous égards , par 
sep mérite , son caractère et sa fortune. Je 
sais que la richesse ne vous tente pas ; mais 
lorsqu'on en sait jouir , user sagement , elle 
ne gâte rien, et même elle peut aider au 
.bonheur. Ne croyez pas qu'au sein de l'o- 
pulence , on soit toujours obligé de ge jeter 
dans le fracas , dans le tourbillon du mon- 
de ; non , on peut éviter le faste et l'ennui 
qu'il entraîne, et vivre tranquillement chez 
soi avec sa famille et quelques amis. Ajou* 

2« â 
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tez à cela que la fortune nous met k même 
de secourir les malheureux , ce qui est pour 
une ame comme la votre une source iné- 
puisable de délices. Vous allez mè dire avec 
Lafontaine ; 

« Tel fait métier de conseiller autrui, 

» Qui ne Yoit goutte en ses propre* affaires »w 

D'accord ; mais souvent Fhomme se conduit 
i -ea aveugle, et conseille en esprit éclairé; 
c'est que l'on a la vue nette et l'esprit cat- 
Tiie pour conseiller , et que Ton n'écoute 
que ses passions lorsqu'il s'agit de soi-mè- 
i me. Je votas exhorte donc , carissïma si- 
gnoray deux fois, trois fois, de prendre 
cette occasion au toupet , et de vous eto- 
barquer avec M. de Belfont sur le vaisseau 
du mariage f j'ose vous garantir que la na- 
vigation sera heureuse. 

Perdoni, carp discepola, lamia temeritlk. 
mais c'est mon cœur tout occupé de vous 
qui dicte mon audacieux avis. 
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LETTRE 

I 

De 30** d'Arly à M. Tommasini. 

ÏJe quoi se mêle votre seigneurie ? on di- 
rait que vous vous entendez avec maman ! 
Poveretta me, chacun veut me conseiller ! 
Il faut être riche dans ce monde , voilà la 
première loi, le premier, Tunique bien; 
mais la Providence serait bien injuste si le 
bonheur n'était attaché qu'aux richesses* 
Non , malgré vos beaux raisonnemens , sur 
l'utilité, Temploi de la fortune , non , je 
n'épouserai pas M. de Belfont ,. je ne serai 
jamais sa femme, entendez - vous , grand 
docteur ? Vous vous imaginez peut-être, dans 
vos visions, que je repose mes espérances 
sur M., de Lisieux ? Oui , je compte sur lui 
comme je compte que le soleil s'arrêtera 
douze heures sur notre village, comme il 
fit jadis sur Gabaon. Je connais comme vous 
tous les avantages de la fortune , et je sau» 
rai en joi^r t si elle? pourri ve par une porte 
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qui me convienne; mais je n'attache pas le 
bonheur à son char, et je ne lui sacrifierai 
jamais mon repos, mes goûts, ma liberté, 
et ma chère paresse, dont la jouissance me 
dédommage, me console de tout. 

J'ai une fantaisie , je voudrais me jeter 
clans la dévotion ; elle doit avoir ses. plai- 
sirs, sa quiétude, sa béatitude. Si l'on a 
dés peines , on les offre à Dieu , on en es- 
père la récompense : si l'adversité nous frap- 
pe, Dieu l'a voulu y parce qu'il nous aime; 
c'est du moins le tangage de maman ; elle 
est résignée dans ses souffrances, elle échap- 
pe à l'ennui par de longues prières j et la 
sécurité et le calme de Son ame prouvent que 
la dévotion est encore plus puissante que 
la philosophie. Mais nous ne nous donnons 
pas plus la dévotion que l'esprit et le cou- 
rage ; n'est pas brave r n'est pas dévot qui 
veut. En attendant ma conversion, je vis 
comme le savetier de Lafontaine : 

« Un jour sur l'autre, il suffit qu'à la fia 
» J'attrape le bout de Tannée ». 

Je prends et quitte FArioste oçmme Von 
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prend ou quilte tin violon, ou une harpe , 
mais il a un charme si entraînant ^ qu'après 
lavoir laissé d'impatience, je reviens à lui, 
pour ainsi dire , malgré moi. On m'a conté 
que les instituteurs de Métastase , grands 
partisans del signor Lodovico , lui interdi- 
saient la lecture du Tasse , pour le fixer à 
celle de l'Àrioste ; mais dès qu'il fut hors 
de tutelle, il acheta le poëme délia Gieru- 
salemme liberata , le lut avidement , et le 
Tasse devint depuis son poète favori. J'aime 
et honore beaucoup les grands poètes d'Ita- 
lie. Un jour on demanda à un homme 
desprit , quel livre il voudrait sauver des 
flammes, si l'on ordonnait un brûlementde 
tous ; il répondit : les vies de Plutarque ; et 
moi, si l'on me demandait lequel des ouvra- 
ges, <Ju Tasse, de l'Arioste, de Pétrarque on 
de Lafontaine j je voudrais , en pareil cas f 
arracher au feu, je répondrais : Lafontaine. 
Addio % cdro maestro, laissez-moi -me ma- 
rier à ma fantaisie , ou rester fille, si tel est 
mon bon plaisir. 
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LETTRE 
De M. Tomtnasini à M!** d'Àrly. 

XARDOirïfES, amabile signorina y la témé- 
rité de mes conseils ; j'ai cru devoir les ha- 
sarder. Vous ne m'écoutez pas, è padfonal 
j'en suis fâché pour M. de Belfont. J'ai un 
pirii, qui n'a que 1600 livres de rente via- 
gère /qui a refusé de beaux et bons emplois , 
malgré la logique et les instances de ses 
parens et de ses amis : il est toujours gai et 
brillant de santé ; c est un nouveau Bias , 
il porte toutes ses richesses avec lui. Un 
de ses grands plaisirs est daller tous les 
matins au marché , d'observer toutes les 
physionomies , d'écouter tout ce que dit le 
vendeur pour tromper , et l'acheteur pour 
avoir la denrée à meilleur marché ; il pré- 
tend qu'il fait là un cours de morale. Il 
vient par fois manger ma soupe; ma femme 
lui donne un repas semblable à ceux du 
chancelier de l'Hôpital , qui consistait en 



N. 



de Mademoiselle d'Ârly. iZ 

trois plats ; et cependant il crie au luxe y il 
voudrait en retrancher un. Il ne boit que 
de l'eau ; il prétend que le vin est un poi- 
son corrosif, et que les patriarches n'avaient 
eu cette longévité qui nous étonne, que parce 
qu'ils s'en étaient abstenus. La consomma- 
tion de Paris l'épouvante : il faut, dit-il, 
nourrir sept cent mille habitans,. deux cent 
mille chiens, autant de chats f et puis les 
perroquets, les singes, les oiseaux. Je lui 
dis un jour en riant : Aux petits oiseaux 
Dieu donne la pâture. — Oui , mais le* 
hommes l'achètent. U faut , selon lui , pour 
la consommation de Paris,, cent raille bœufs, 
trois cent mille moutons, trente mille veaux, 
des milliers de pièces de gibier et de sacs 
de farine. 

Cet original va souvent entendre la messe 
du roi , il se promène -dans la galerie , où 
se passe» dit-il , la grande comédie, « Quand 
je vois, dit-il, ce peuple de courtisans , cha- 
marrés , plaqués d'or et d'argent , s'agitant r 
& e pavanant ? se prosternant , je suis Démo- 
nte , je ris : mais quand je pense que c'est 
* le creuset où vient se fondre l'argent du 
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peuple , le foyer où*s ? allume le feu de la 
guerre , je deviens Heraclite , je pleure. Il 
prétend que s'il revient dans ce monde , et 
que Dieu lui demande quel rôle il veut j 
jouer , il lui demandera de naître dans un 
beau climat , d'avoir plus de santé que d'es- 
prit , et d'être fils d'un bon laboureur. Je 
ne vous conseille pas d'embrasser la dévo- 
tion , elle n'a pas préservé M m * de Mainte- 
non de l'ennui , et les dames Guion et Bour- 
rignon de la folie (i). La duchesse de la 
Vallière, si aimable, si tendre, si intéres- 
sante , se rappelant , un vendredi , dans son 
couvent , qu'à pareil jour , étant à la chasse 
avec le roi, elle avait bu des liqueurs déli- 
cieuses, résolut de ne plus boire du tout; 
et en effet , pendant trois semaines $ elle 
n'avala pas une goûte d'eau. On s'aperçut 

■ ' — i ' 

(i) Madame Guion est assez connue par ses idées 
mystiques et son quiétisme. M Ile Bourrignon a fait 
mainte et mainte folie; elle se sauva de la maison de 
son père en habit d'hermite , pour aller vivre dans un 
désert. Rentrée dans la maison paternelle, elle la quitta 
de nouveau, courut le monde, se signalant par mille 
extravagances* 
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de cette bizarre et bapbare pénitence , et de- 
puis, pendant" trois ans, elle ne but qu'un 
demi-yerre .d'eau par jour , ce .qui détruisit 
sa santé; elle partait un eilice, et marchait* 
pieds mis. Vous m'avouerez que oes excès 
viennent d'un affaiblissement de cerveau, 
qui doit dégoûter de la dévotion. Aimes 
Dieu et votre prochain; Dieu n'a pas besoin, 
de toutes ces momeries. 

J'ai une écolière qui me fera grand hon~ 
neur ; elle étudie la grammaire française 
et l'italienne , avec la .même ardeur qu'une 
autre demoiselle apprend à danser. Elle lit 
beaucoup, et de bons livras; cependant elle 
est jeune., jolie ej.ricbe ,'Cjestwi phénomène 
«dans Paris. Clest upe autre Césarine; mais 
elle est contrariée par sa rnçre , qui craint 
que la lecture* et l'étude jne lui brûlent le 
sang , et lie lui donnent la fièvre. J'ai beau 
lui crier £ux oreilles, qu'une étude modérée 
ne tue personne., que M. de Fôntenell,e a 
vécu près d'un siècle , que M. deBuffon tr^* 
vaille douze à quatorze heures par jour, e& 
jouit d'une très-bonne santé; cette tendre 
<wière craint toujours que sa fille ne dorme 
a. S 
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pas assez , ne mange pas assez , ne marche 
trop, quelle ne s'enrhume à la promenade, 
ou si le soleil brille , qu'il ne soit trop ar- 
dent , et ne frappe trop fort sur sa tête : au- 
près de la cheminée, le feu peut altérer son 
teint* Enfin cette bonne femme, pour con- 
server sa fille., voudrait qu'il n'y esût sur la 
terre , ni air , ni soleil , ni feu , ni livres. 
Ma Pénélope ne lit pas, n'étudie pas, et 
s'embarrasse non plus de ce qui se passe 
en France et en Europe , que de ce que l'on 
fait dans la lune ; mais elle a grand soin de 
son ménage et de ma sqnté ; elle ferme tou- 
jours porte et fenêtre hermétiquement, de 
peur que l'air ne m'incommode. Si je tousse 
un peu , aussitôt il faut avaler de grands 
verres de tisânne , et la nuit, elle m'affuble, 
comme un Persan , de bonnets sur bonnets : 
«lie entend la messe tous les jours , joue 
toute i'après*dînëe au reversi , boude quand 
elle perd, se réjouit quand elle gagne , aime 
la parure , et cpurt les sermons. Je ris sous 
cape de ses petits travers .; mais j'en suis 
aimé, c'est tout ce que peut désirer un vç\p$h 
Dieu me la conserve ! 
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LETTRE 
De M île d'Arlj à M. Tornmasini. 

promenade , est venue déjeûner avec nous ; 
maman , sous prétexte de la messe , .nous a 1 
laissées ensemble. Cette bonne dame , après 
quelques phrases insignifiantes , m'a parlé 
de M. de Belfont , m'a vanté ses bonnes qua- 
lités , ajoutant à son panégyrique , qu'il avait 
60,000 livres de rçnte , de belles terres , et ; 
un hôtel magnifique dans la rue de l'Uni- 
versité , et que si j'acceptais sa main -, il m'as* 
surait un douaire de 100,000 écus. — Il 
manque encore , ai-je répondu , quelque 
chose à ces dons briilans de la fortune. — 
Elr quoi ? — Mon inclination pour le ma» 
•riage , et l'aveu de mon cœur. — M. de 
Belfont est un si honnête homme ! — J'en 
ferai volontiers mon ami. — Les mariages 
les plus heureux sont ceux que la raison, 
fet non l'amour, a formés. — Cela doit être. — ^ 
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On voit bien que vous ne connaissez pas le 
prix de la fortune, le bonheur d'être riche. 
— M me de Main tenon était dévorée d'ennui, 
assise sur les marches du trône. On raconte 
jqu'un jour étant avec JVI nie de Çaylus, au- 
près d'un bassin , celle-ci lui dit que les car- 
pes lui paraissaient {tristes. — Elles sont, lui 
irépondit M mc de Main tenon } comme moi , 
elles regrettent leur bourbe. — Vous con- 
naissez M lle de Villebois , elle a aujourd'hui 
cinquante ans ; dans sa jeunesse , elle a re- 
fusé plusieurs partis ; Fa Tandon , le repen- 
tir l'en punissent : quelle est aujourd'hui 
son existence ? Les hommes la négligent , 
fres jeunes femmes $'en amusent 9 critiquent 
ses robes , sa coiffure ; les plus sensibles 
s'apitoient sur son sort , et si elle n'avait ap- 
pris les jeux de commerce, et ne s'était ren- 
due nécessaire par ses petits talens , elle $£• 
rait aussi abandonnée qu'qn vieux portrait 
(de famille, ~r- Je puis ? madame , opposer 
$ ce tableau celui de M me de Gersac, plai-' 
dant contre $on mari , vieux libertin , pieu- 
rant son fils unique , tué en duel à l'âge de 
£ix-huit ans^ ayant une santé délabrée , par 
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des couches laborieuses. Vous m'avouerei 
que la destinée de Al !,e de Villebois, se por- 
tant bien , jouant tous lés jeux de commer* 
Ce, né plaidant point contre son mari , tie 
pleurant point son fils , est très-heureuse re- 
lativement à M rte de Gersac , malgré la cri^ 
tique des jeunes femmes sur Ses robes, sa 
Coiffure j et le dédain des hommes. — Vou-» 
driez-vous par hasard vous ensevelir dans 
tin couvent? — Oui, plutôt que de me rtiâ- 
t ier contre mon inclination ; cependant la 
tie cénobitique n'a nul attrait pour moi. 
J'aime la retraite ,• mais volontaire y et le 
fepos sans oisiveté. Je veux agir et penser 
d'après moi * et non d'après les autres. -— 
Vous aVei , sans doute , mademoiselle y beau- 
coup d'esprit , mais Un caractère singulier i 
et une façon de penser rare. -*-*M Iïie Deshou-' 
hères a dit : * Nul n'est content de sa for- 
tune , ni mécontent de son esprit ». Je pense 
tout différemment 9 je suis satisfaite de mal 
fortune, et très-peu de mon esprit. Ici finit 
ce long entretien par le retour de maman. 
M™ de Germeuil nous quitta bientôt , et 
tae dit , en montant en voiture f je voua 
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laisse à vos réflexions , et j'attends beau.» 
coup de votre jugement. Belfont, maman, 
M me de Germeuil , ce mariage , tout cela 
m'agite , et met un désordre dans ma tête , 
qui trouble mes occupations j mais j'espère 
que le calme renaîtra» 
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LETTRE 

De M lie Suzette à M*, de Lisieux. 

« 

JLjes génies , babitans de l'air , vous ont-ils 
appris , monsieur , que j'ai pâli en passant 
sur un pont étroit , placé sur un précipice ; 
ce qui est arrivé à plus d'un héros. César 
pâlissait en montant dans um char ; Jac- 
ques I er , roi d'Angleterre, à l'aspect d'une 
épée nue. Si vous redoutez les ardeurs de la- 
canicule , venez vous réfugier dans le canton 
cïAppenzel, vous y trouverez la tempéra- 
ture d'un beau printemps j avec son incons- 
tance; plusieurs fois j'ai demandé, du feu. 
U est vrai que je crois descendre d'un Incas 
ou d'un Siamois.,, tant je crains les rigueurs 
de Borée. 

Dans ce canton point de. villes,, point de 
grande» sociétés , point de princes, de cour- 
tisans;; aaais de jolis» villages, ds chaçrmans 
vallons, des pâturages abon dans, des points 
de vue admirables , dexcelLent froment , du 
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lait délicieux, et puis par-dessus ces beaux? 
pre'sens de la nature , la douce égalité , et 
cette liberté modérée , si rare , si peu eon- 
nue_, si désirée, et si peu méritée. Voici 
des vers de Voltaire qui s'échappent de ma 
mémoire : 

« On ne voit point ici la grandeur insultante >. 
» Portant de l'épaule au coté, 
» Un ruban que la vanité" 
» À tissu de sa main brillante; 
» Ni la? fortune insolente Y 
» Repoussant avec fierté y 
• * La prière humble et tremblante 
» De la triste pauvreté »« 

Vous voyez , monsieur , que je suis sûr îe 
chemin du pédantisme, mais il y a dix ans 
que j'ai appris ces ver*. Ce qui rend ce can- 
ton un des plus agréables de la Suisse , c'est 
l'assemblage des hameaW, des forets, des 
cabanes disséminées dans les intervalles des 
rochers escarpés. Chaque cabane est une 
petite maison de plaisance , un piàcevôle 
casino , dont je préférerais le séjour à celui 
d'un pain i s : chaque maisonnette a trois ar- 
pens de prairie , entoures de beaux arbres. 
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Il n'y a ici m pauvres , ni riches ; les habi- 
tans ,- dans les soirées de la belle saison, jouent 
du luth, ou d'un' cor des Alpes, qui ins- 
pire une douce mélancolie, comme je l'ai 
épt oûvé*. Ce canton est moitié catholique et 
moitié protestant; ce s< derniers sont les plus 
nombreux^ -, 

La ville de Saint-Ciall est opulente ; c'est 
encore une république circonscrite dans un 
territoire de deux lieues, et dont l'ambi- 
tion ne trouble pas la paix de ses voisins. 
Un commerçant de cette ville soupa à l'au- 
berge avec nous , et prit pour moi une telle 
tendresse de cœur , qu'il envoya chercher 
d'excellent vin de sa cave f pour remplacer 
le tnauvais vin de l'auberge 

Le lendemain , il vint flous prendre , quasi 
al primo spuntaf delF alba , pour nous 
conduire dans la ville : elle est dans Une 

m 

vallée charmante, peuplée de huit mille ha- 
bitons; des montagnes peu élevées, et re- 
vêtues d'arbres et de verdure , forment au- 
tour d'elle, un paysage très-agréable; une 
petite rivière l'arrose : elle a huit églises ou; 
Von prêche en français. J'aurais voulu eu- 
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tendre le Bourdaloue ou le Massillon dtt 
pays, mais, par malheur, c'était jour de 
repos. La ville est fermée par un mur, et 
par dès fossés profonds et pleins d'eau ; elle 
a sept portes* Notre conducteur nous fit voir 
l'arsenal, la monnaie, les bâtimens publics, 
et la bibliothèque , où est un monument 
curieux : ce sont treize volumes in-folio , 
écrits de la main d'un bourgûemestre, nom- 
mé Wadt, savant % grand promoteur de I3. 
réformation , qu'il a prêchée dans cette ville . 
Ecrivain infatigable , il n'a pas perdu , ou 
plutôt il a perdu toute 3a vie dans des abs- 
tractions et des travaux infructueux. Com- 
bien d'écrivains ont la même destinée'! 

C'est dans le monastère de Saint -GaU, 
que le Poggio a trouvé , dans le XV e siècle, 
quelques manuscrits des anciens écrivains 
de Rome , avec une copie complète de Quin- 
tilien ; ces ouvrages étaient ensevelis dans la 
poussière r et dans les ruines dune tour 
abandonnée: La ville de Saint-Gall n'était 
d'abord qu'un monastère , dans lequel , au 
X e siècle , pendant l'invasion des Huns , se 
réfugièrent les habitans des environs , pour 
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se mettre sous la protection de l'Eglise. A 
l'époque de la réformation, les bourgeois 
s'emparèrent du couvent, et y firent pré* 
cher la nouvelle doctrine ; mais à la paix de 
i534,, après une bataille perdue par les ré- 
formés , ils furent obligés de tout resti- 
tuer : la ville conserva son indépendance et 
son nouveau culte. Lés anabaptistes vinrent 
y débiter leurs opinions religieuses; chacun 
se mit à lire la sainte Ecriture, à l'interpré* 
ter à sa manière. Â la suite des opinions 
les plus extravagantes, le libertinage s'in- 
troduisit dans les campagnes , avec audace 
et sans remords, sous prétexte que les saints 
ne peuvent pécher. D'autres fanatiques af- 
fectèrent beaucoup de simplicité, de négli- 
gence dans leur vie et dam leurs vêtemens, 
mal propres par humilité; ils priaient qu'on 
leur donnât le fouet. Un frère, en bénissant 
Dieu , coupa la tête à son frère qui la lui 
présentait. Le temps et la lassitude mirent 
un terme à ces folies atroces. 

Je vous remercie de votre relation de Ta 
mort de Thbmas Morus ; mon oncle la trouve 
comme vous, supérieure à celle de Socrate, 
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surtout à celle de Catôn , qui mourut en 
désespéré, éri g'arrachafrt lés entrailles, et 
frappant un esclave au point de se blesser» 
la iïiain. Mais à propos de Thomas Morus, 
je Vous dirai qu'un Anglais , assez original , 
à'est associé à* nos voyages ; il prétend que 
ïes Français sottt nés pour être courtisans , 
et les Anglais pour la: liberté. 

Je rtie flatte, monsieur, que vous ne m'ac- 
cuserez pas de me déplaire avec vous,- }à 
Viens de vous donner deux betires de mon' 
temps; c'est beaucoup pour mie voyageuse 
el une paresseuse, Je vous salue • 
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LETTRE 
De M 11 * $4rly à M, TommasirU. 

L^aro maestro , la mélancolie est descendu,* 
dans mon ame, une promenade que j'ai 
faite ce matin , par un tejmps sombre , l'a 
augmentée; le rossignol ne chante plus , les 
roses courbent leurs têtes languissantes ; Cç- 
jès a perdu son éclat, elle jaunit. Le$ poètes 
disent l'or des épis , raajs cet pr ne flatte pa? 
Jes yeux* 

m Gosi trapassa afl trapassar d'un giorno 
* Délia vita raortale il fiore e il verde a. 

Maman me boude,, non pas ouvertement, 
mais je vois que mon refus àe la main de 
Belfont l'affligea Cet homme m'afflige ai/ssi; 
il m'a écrit une lettre fort touchante, où il 
me dit, qu'il n'est plus de bonheur pour 
lui, qu'il implorera la mort, s'il né par- 
vient à me fléchir. Sa lettre m'a pénétrée 
de douleur; il en coûte de voir souffrir un 
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homme qui vous aime, et d'en être la cause. 
Je lui ai répondu , que je lui offrais l'amitié 
la plus tendre , mais que je n'enviàageais 
l'hymen que sous un aspect triste , lorsqu'on 
n'y est pas entraîné par une forte inclina- 
tion. Pendant que j'écrivais cette lettre , ma- 
man est entrée tout éplorée , en me disant : 
«Je viens de recevoir une affreuse nouvelle f 
un banquier , en qui j'avais la plus grande 
confiance , m'emporte r,ooo écus , placé» 
"chez lui , le fruit de quinze ans d'écono- 
mie et de privation , et que je destinais à 
ton trousseau en te mariant ». — Eh bien , 
^ maman, lui ai-je dit en l'embrassant, je me 
passerai de trousseau, tant d'honnêtes de- 
moiselles n'en ont pas , et se portent si bien. 
■— Mais elles ne sont pas de ton rang , du 
même état , elles sont habituées à la pau- 

* 

vreté. — Et moi aussi. Rappelez-vous l'anec- 
dote que contait souvent mon père , concer- 
nant l'abbé Terrasson. Ayant perdu tout à 
coup une grande fortune par l'écroulement 
du système , il dit gaîment : me voilà tiré d'af- 
faire, je vivrai de peu, cela est pi us .com- 
mode.— 'C'était un philosophe, c'est-à-dire, 
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un insouciant , un paresseux. Vous auriez pu 
sortir de cet état de misère ; deux occasions 
se sont présentées , et vous les avez repous* 
sées. — A>h ! maman , pardonnez le>moi , je 
ne suis pas maîtresse de ma volonté. — 
Ta hais M, de Belfont ? — Qui , moi ! haïr 
un galant homme ! non , j'ai pour lui beau- 
coup d'estime et d'amitié. — Ah! que ton 
caractère nous coûtera de pleurs ! A ces 
mots elle a fondu en larmes. Je me suis je- 
tée dans jses bras , en lui disant : « Maman , 
c'est sur moi que vous pleurez î mon avenir 
vous effraie! connaissez - vous les décrets 
de la Providence ? confions-lui nos desti- 
nées. Je suis aujourd'hui si heureuse au- 
près de vous ! que le ciel vous conserve f 
c'est tout ce que je lui demande »! Je ne lai 
pas quittée du reste de la journée ; j'ai en- 
voyé , sous main , prier le curé de venir dî- 
ner avec nous : Faprès-dînée elle a fait son 
piquet; ensuite, par un beau coucher du 
soleil , nous sommes allés nous promener 
tous les trois. Le bon curé, pour consoler 
ma mère , lui a cité Jacob , ses quatorze 
ans de travaux , et le courage et la misère 
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de Job , et lui a prêché la résignation aw 
volontés du eiel. Ces paroles , la prome- 
nade et le mouvement ont calmé sa tris- 
tesse; et moins riche de i,ooo écus, elle 
n'en est pas plus pauvre , ni moins heu*- 
reuse. Addio , caro signore, compatitemi, ' 

« Agi' infelici è spesso 
r. Colpa la sorte »• 
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LETTRE 
De M. -Tommasini à M n * d'Arly* 

V otre dolente lettre, bel/a alunna, m'a doifr 
ne die la tristesse ; ma femme qui était pré- 
sente lorsque je la lisais, la quale è un poco 
curiosa, m'a demandé si vous étiez malade. 
*— Non, elle se porte bien. — Que lui est*il 
donc arrivé ? •— JSfiente. — Vous me trom- 
pez. *— Eh bien , mia cara , puisque tu 
veux le savoir , son petit chien est mort 
subitement ; juge de sa douleur par la 
tienne , si tu perdais ta Zilia. Elle a trouvé 
votre douleur très-légitime et très-raison- 
nable. 

C'est une grande perte, pour vous que 
celle de 1,000 écus, mais vous ave« la rési* 
gnation de Job , M la philosophie de l'abbé 
Terrasson. Vdiis serez admirable dans tou*- 
t es les situations où le sort vous jettera. Vous 
estimeztM. deoBelfont, et ne l'aimez pas^d'a- 

2. A 
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mour; que votre volonté soit faite. Peut-être 
si vous n'aviez pas connu le chevalier, vous 
auriez trouvé M. de Belfont plus aimable.. 
Je vois cependant avec regret, qu'une aussi 
jolie colombe que vous r n'ait pas son com- 
pagnon. On dit que le sage se suffit èr lui- 
xnême ; je ne suis pas un de ces sages, et je 
pense qu'Adam seul dans son bel Eden , se 
serait bientôt ennuyé. Ma femme a ses bou- 
deries , ses petits caprices ; elle prend de 
l'humeur pour un verre cassé, ou si la petite 
chienne tousse ; me gronde si ma perruque 
est de travers ,. tremble si je ne mange pas , 
se fâche si je mange beaucoup ; et cependant 
file me rend la vie douce. Lorsque je rentre 
chez moi , après avoir couru toute la mati~ 
xiée,. fatigué, harrassé, quelquefois mouillé; 
*lle m'embrasse ,, m'essuie ,, me fait de peti- 
tes caresses. Je trouve mon dîner prêt y et 
la meilleure soupe de Patois, du moins celles 
des grandes tables sont de la ripopée en 
comparaison. Oh! si j'étais pape r je permet- 
trais le mariage aux gens d'Eglise , et sur- 
tout aux curés, qui mènent une vie triste et 
j>éoibLe ; et qui ne trouvent an rentrant (chez 
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éttx qu'abandon et solitude. On ne prie ja- 
mais Dieu de si bon cœur , Ton n'est jamais» 
si humain , si cbaritable , que lorsqu'on est- 
content de sa situation. 

Le -augûro uno spûso ariyibile et degna 
di lei* 
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LETTRE 
De M. de Lisieux à M lle Suzette. 

A. coup sûr, mademoiselle, si l'on me pro- 
posait le plaisir de vous voir , je n'imiterais 
pas ce jeune Anglais, aveugle de naissance, 
qui refusa le bienfait de la vue de peur de 
perdre son amour, en trouvant sa maîtresse 
moins belle que son imagination la lui re-_ 
présentait ; car je suis, très-convaincu que 
vous êtes douée d'une figure spirituelle et 
très-aimable. Vous me peignez le bonheur 
des bergers d'Appenzel avec tant d'intérêt 
et de charmes , qu'il semble s'être réfugié 
dans ces montagnes, que c'est-là son séjour 
habituel tune petite maison, un petit jardin, 
orné d'une prairie , d'une fontaine ; Horace 
n'en demandait pas davantage. Ajoutez à 
cel^t, le calme, le silence de la solitude, les 
.jouissances continuelles de la campagne, de 
la nature, une liberté sage, modérée par les 
lois, tout cela passant par le cœur enchante 
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l'imagination , et Ton est tenté de quitter 
Persépolis pour aller vivre à Ithaque, au 
milieu des rocheçg; et si j'y étais avec l'aima- 
ble Suzeite , je lui dirais avec Tibulle : 

« Et in solis tu mihi turba locis ». 

Je n ai pas besoin de vous traduire ce la- 
tin. Les mœurs de Paris et celle de la Suisse 
contrastent fortement; on ne croirait pas 
que ce soit des créatures de la même espèce, 
qui habitent ces deux pays voisins. Je com- 
pare Paris à une jeune coquette, que l'on 
aime malgré ses défauts et ses vices. Cepen- 
dant qu'y fait -on ? l'on s'agite , on _ court 
après la fortune et le plaisir. L'hydre du jan- 
sénisme n'y est pas tout- à-fait étouffée, elle 
remue encore la queue. Nous avons saint 
Paris, Carré de Montgeron, qui enfante de 
gros volumes , un archevêque qui tour- 
mente, les vivans et les morts. À côté de ces 
saints personnages, on voit figurer Voltaire, 
le Kain ,- Rousseau , Mole , l'opéra comique, 
fes marionettes , la châsse de Sainte Gene- 
viève, des capucins, des voltigeurs, des éco- 
nomistes, des philosophes , un sauvage d'O- 
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faïtï, Un rhinocéros, un éléphant, et fe# 
reliques de la Sainte Chapelle (i). Jean-foc 
que» Rousseau occupe toujours la scène : " 
je trous transcris ici une lettre qui lui est 
adressée sous le nom du roi de Prusscu on? 
J'attribue à M. de Walpoie. 

<r Mon cher Jean- Jacques , Vous aveiz te* 
ûoncé à Genève , votre patrie , vous voutf 
êtes fait chasser de la Suisse, pays tant vante' 
dans vos écrits; la France vous a décrété £ 
venez donc chez moi. J'admire vos talens f - 
je m'amuse de vos rêveries (qui, soit dit 
en passant vous occupent trop) : il faut à la 
fin être sage et heureux. Vous avez fait par- 
ler de vous par des singularités peu conve- 1 
nables à un véritable grand homme; de-- 
montrez à vos ennemis , que vous avez quel~ 
quefois le, sens commun. Cela vous fâchera 

(i) Louis IX enrichit la Sainte-Chapelle de ces 'reli- 
ques; il acheta a,5oo,ooo livres > de l'empereur Eau-- 
doin , un morceau de la Traie Groix , un morceau de v 
)â lance qui perça Jésus-Christ, l*éponge qui servit à) 
lui donner le vinaigré ; ef pour la même somme il 
tirade Venise la Goujonne d'épines*- 
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sans vous faire fort £ je tous veux du bien , 
je 'vous en ferai, si vous le trouvez bon; 
mais si vous vous* obstinez à rejeter oies se- 
cours , apsure&vous que je ne le dirai à per- 
sonne. Si vous persistez à vous creuser l'es- 
prit pour trouver de nouveaux malheurs , • 
choisissez les tels que vous voudrez; je suis 
roi , je puis vous en procurer au gré de vos 
souhaits r et, ce qui sûrement ne vous arri- 
vera pas vis-à-vis de vos ennemis, je cesserai 
de vous persécuter quand vous cesserez de 
mettre votre gloire à letre* 

Votre bon ami Frédéric** 

* * 

Je ne suis pas étonné de l'extravagance' 
religieuse des anciens habitans de Sain t -Gai 1? 
la superstition , le fanatisme semblent l'es- 
sence de l'esprit humain, Sans faire men- 
tion ici des disputes absurdes et inintelligi- 
bles de la grâce , les cotfdeliers élevèrent jam- 
ais une question qui divisa toutes les uni' 
versités , savoir si le pain et le vin qu'ils 
avaient mangé et bu, leur appartenaient en 
propre , ou s'ils n'en: avaient que lie simple* 
usage, sans domaine, sans propriété; c'était 
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au sénat de Charentori à décider cette ques» 
tion. 

Dans la religion musulmane les secta- 
teurs d'Omar et d'Ali se haïssent , s'excom- 
munient réciproquement. Le sujet de leur 
haine et de leur division est que les dévots 
d'Ali prétendent que leur ablution doit com- 
mencer par le coude, et ceux d'Omar par le 
bout des doigts. 

Je ne puis m'empêcher de vous citer une 
anecdote qui peint bien le fanatisme du 
treizième siècle : on ne la trouve pas dans 
les historiens r mais elle est consignée dans 
une chanson languedocienne. 

Bans la guerre des Albigeois , Jacques II , 
roi d'Àrragon, combattait contre les croisés 
et Le pape ; un écuyer du roi prit sa cou* 
leur et ses armes, pour que les coups fus* 
sent dirigés sur lui : le roi l'ayant appris, 
pour sauver son écuyer r et pour se faire 
connaître , se dépouilla de son armure ; 
alors Saint Dominique qui l'aperçut , cria : 
Voilà le roi, tirez, tirez sur lui.. 

11 faut toujours en revenir à la maxime 
d'Arlequin : • ' 
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« Tutt' 13 mondo è fatto come la nostra famiglia ». 

»,Le monde avec lenteur marche vers la sagesse , 
» Et la nuit des erreurs est encor sur la Grèce » 9 

a dit Voltaire; mais ce qu'il ne dit pas, 
c est que le monde aura beau cheminer , il 
n arrivera jamais à la sagesse. Les gymnoso- 
phistes se croyaient des sages , parce qu'ils 
contemplaient d'un œil fixe , tantôt sur un 
pied , tantôt sur un autre , l'astre du jour 
depuis son lever jusqu'à son couchée; d'au- 
tres regardaient le bout de ïeur nez, pour 
voir là flamme bleue. Combien d'hommes 
encore ûe voient pas plus lofa que le bout 
de leur nez î itlais en parlant de la folie des 
autres f je crains bien d'en avoir une forte 
dosé , moi qui m'attache à un être invisible, 
dont je ne connais ni les traits , ni les sen* 
timfens. Convenez, mademoiselle, qu'il y a 
du donqjuichôtisme dans ma tête, ou plutôt 
.daçs mon cœur. 
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LETTRE 

De Mfo XArly à M. Tommasini. 

Votée lettre, caro dottore, m'a amusée $ 
je vois que vous êtes un ardent apôtre du 
mariage ; mais pour moi, c'est une loterie 
où se trouvent quelques billets gagnans', par* 
mi une immense quantité de billets blancs. 
Je n'ai aucun pressentiment, quoi que vous 
eu disiez , et je ne crois non plus à vos pro- 
phéties qu'à celles de Nostradamus. 

Mais parlons dé nôtre héros : depuis huit 
jours il n'avait paru chez M me de Germeuil ; 
nous y dînions hier , lorsque le hasard , ou 
la destinée , l'ont amené , vers le soir , avec 
M. de Belfont. Celui-ci m'a abordée, tout 
rouge ; tout tremblant , en me disant : « Ma* 
demoiselle , j'ai reçu mon arrêt de mort, ou 
du moins l'arrêt qui condamne ma vie à la 
golitude et à l'ennui». Je n'ai rien répondu; 
j'étais embarrassée comme si j'étais çoupn- 



de Mademoiselle fVdrty. 5i 

ble ; je sens qu'il -ne mérite pas d'être mal- 
heureux. Le chevalier , après s'être informé 
de ma santé , m'a demandé s'il aurait bien* 
tôt un complimenta me faire?- — « Je le vou- 
drais , lui ai-je répondu en riant ; j'ai mis à 
la loterie , et je cours après un terne. — Je 
vous le souhaite , mais la fortune frappe à 
votre, porte , vous pouvez la lui ouvrir, sans 
L'aller chercher dans un bureau de loterie. 
— Apparemment qu'elle ne se présente pas 
avec une physionomie qui me plaise ». Oa 
a -parlé , dans ce moment , de la séparation 
de M œe de Genillac. Jamais, disait-on , ma- 
riage ne s'était fait sous, de plus heureux 
auspices , c'était l'ouvrage de l'amour ; Je 
même feu , la même tendresse d'Héloïse et 
d'Abélard. Oui , a dit le chevalier , je fu& 
témoin du délire , de l'ivresse de ces. deux 
époux ; la veille des noces , Genillac me dit ; 
« Mon cher ami , je nage dans des torrçns 
de félicité ». J'offris alors, de parier que ce 
torrent de félicité serait tari au bout de l'an* 
née. — Et sur quelle apparence f oseiiez-vous»* 
parier, me répliqua- 1- on? — Sui* le carac- 
tère j>asôionné des deux époux 1 : ces &me£ 
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ardentes, images du feu, ont toujours be- 
soin d'alimens nouveau* ; plus leur feu est 
violent , plus rapidement il dévore sa proie. 
Vous voye& que j'aurais gagné mon pari, 
J*es deux époux , après s'être consumés dV 
niour , sont tombés dans un vide insuppor<- 
table ; l'ennui s'est glissé au milieu d'eus. 
Monsieur bâillait auprès de madame ; ma* 
dame avait des vapeurs auprès de monsieur, 
et la discorde a profité de cette triste apa- 
thie , pour achever de les désunir. Ce n'e'st 
m Je jansénisme , ni la bulle Unigenitus , 
qui a aigri leurs esprits, les a rendus irré- 
conciliables ; non, c'est la lutte desglukis? 
tes et des piccinistes. Madame se passion? 
liait pour Piccini , monsieur était tout à 
Gluk. Leur querelle fut ua jour si vive , si 
animée , que Genillac donna un soufflet à 
sa femme , qui riposta dune carafe à la 
tête; de là lew demande en séparation. Ce 
Qu'il y a de plus merveilleux dans cette viQ* 
lente dispute y c'est que ; nkl'un , ni l'autre 
ne savent la musique : belle leçon peur le$ 
demoiselles qui consultent plutôt leut ima- 
gination , qu'elle» appellent \e\jp coeur 7 crue 
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les* convenances et la raison.— -J'ai trouvé 
cette t éflexion fort impertinente , ca* eli«? 
m était indirectement adressée. J'ai garde le 
silence ; mais j'aurais volontiers battu cet 
indiscret chevalier. Alors la comtesse Àmé* 
lie lui a dit ironiquement. « Je crois, d'a- 
près vos principes , que vous ferez un ma- 
riage très raisonnable , et que l'amour n'en- 
trera pour rien dans vos calculs. En effet 
il n'y a que les sauf âges et les montagnards 
suisses , qui écoutent les mouvemens de 
leur cœur, en se mariant. Cependant j'ai 
tftnnu deux époux , le comte et la comiess* 
de Virville , que l'amour avait unis ; ils 
étaient mariés depuis huit ans , lorsque la 
cortitoase fut attaquée de la petite vérole. 
Le mari , quîétaitabsent , ne l'avait pas eue ; 
il accourut , malgré les efforts de ses parens' 
et de ses amis, voulut voir sa femme, se 
jeta k son cou, l'embrassa, ne sortit plus de 
«a chambre , jusqu'au moment où frappé 
de la même maladie , on l'emporta. Sa fem- 
me mourut bientôt, et lui expira deux jours 
après; tous deux sont enterrés à Saint-Roch *>. 
Cet exemple est touchant , dit le cheva* 
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lier , l'anecdote vraie ; il n'y manque qo/iinè 
petite circonstance, c'est qu'ils ne s aimaient 
ni l'un /ni l'autre. Mais au sujet de notre 
discussion sur le mariage, je veux consulter 
une demoiselle de beaucoup d'esprit , qui 
voyagé actuellement en Suisse , et qui me 
fait l'honneur de m'écrire quelquefois , quoi- 
que nous ne nous soyons jamais vus ; elle me 
cache jusqu'à son nom. — J'en Conclus, dit la 
comtesse, qu'elle est laide j c'est une autre 
M lle deLatfnai, douée de beaucoup d'esprit , 
mais riche en laideur. — Cela pourrait bien 
être. — Grand merci, M- le chevalier , me dis- 
je tout bas.*— Elle est bien dupe si elle comp- 
te que vous l'épouserez. — Oh non -, mon 
cher maître , Suzette n'est pas dupe , elle 
ne compte nullement sur le chevalier. La 
conversation , comme un oiseau léger , sau- 
tille de branche en branche ; on demanda 
au chevalier s'il avait lu le panégyrique du 
roi. — Oui t il m'a rappelé un beau trait de 
l'empereur Niger. Ce général venait d'être 
nommé empereur de Rome par son armée ; 
un de ces vils adulateurs , qui suivent le 
char de la fortune*, se bâta de composer Lt 
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panégyrique de son nouveau maître , et 
Voulût le lui réciter. Niger le regardant 
avec dédain, lui dit :.* Orateur., fais-ûoug 
l'éloge de quelque £raild homme mort, afirt 
que notis tâchions de l'imiter; ne loue pas! 
un homme vivant $ par faiblesse , ou plutôt 
par intérêt *\ 

M rae de Germeuil proposât la promenade f 
M. dé Lisieux lui donna le bras; maman 
prit celui de M. de Belfont* et la domtessê 
Amélie vint se joindre à moi ; elle me parla 
beaucoup ctai chevalier , et m'en crayonna 
le portrait i a II est, me dit* elle, égoïste 
par nature , philosophe par vanité , d'un 
papillonage repoussant , courtisant toutes les 
fernmeà sans en aimer aucune. Il va épou- 
ser M Ue Walter; mais il est plus épris de 
ses richesses que de sa beauté. Il n'est pas 
assez généreux pour s'attacher à une de- 
moiselle aussi aimable , aussi intéressante 
que vous. -— Ah! madame , pourquoi vou~ 
lez-vous qu'il songe à moi ? quel rapport 
avons-nous ensemble?— Au reste, vous ne 
faites pas une grande perte , il ne sera ja- 
mais qu'un époux froid et inconstant : il ne 
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maltraitera point sa femme , il a trop cFn- 
sage du monde ; mais , en homme du bon 
ton , il la négligera , la trompera , en ob- 
servant avec elle tous les devoirs de la bien- 
séance. Il est plus -brillant que solide; il 
aime la société des femmes , comme les en- 
fans aiment les marionnettes : il est capri- 
cieux , tantôt il se jette dans le monde , et 
tantôt il s'enfonce dans la solitude ; il se 
donne des airs de philosophie. Je sais qu'il 
a empêché une femme de faire ses pâques»» 
J'écoutais en silence ce beau panégyrique, 
et laissais écouler le torrent, ne sachant ce 
que je devais croire de cette satire si mor- 
dante. Je voyais qu'elle prenait plaisir à dé- 
chirer ce pauvre chevalier ; sans doute elle 
eût continué , mais file fut interrompue par 
le voisinage'de Mme de Germeuil et du che- 
valier ; elle lui dit alors d'un air riant : « Je 
parlais de vous à mademoiselle , je lui disais 
que vous êtes trop aimable pour vous soumet- 
tre au joug de l'hymen. — Madame, oserais- 
je vous demander s'il n'y a que les sots qui 
se marient » ? Cette saillie nous fit rire et 
termina cette scène. Mais pendant qu'elle se 
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jouait , M. de Bel font soupirait sou infortune 
auprès de marnant; il avoua qu'il m'aimait de* 
puis l'hiver dernier , qu'il m'avait vue , pour 
la première fois, dans un bal où je refusai 
4e danser ; que ce refus l'avait d'abord pré- 
venu en ma faveur : idée bizarre , qui prouva 
qu'il y a divers tnoyens de plaire ; tant d'au- 
tres ont été séduits par d'habiles danseuses» 
Il ajouta qu'étant auprès de moi , il m'en? 
tendit parler italien avec un savant de Flo* 
rence , qui était étonné de ma facilité à par- 
ler son idiome; que depuis, m'ayant ren^ 
contrée plusieurs fois , ma douceur , ma 
modestie, l'avaient enchanté de plus en plus, 
et qu'il n'y avait de bonheur pour lui que 
dans ma possession ; qu'il s'était d'autant 
plus affermi dans son amour , qu*il avait 
appris que la fortune ne couronnait pas 
tant de mérite , et qu'il aurait été le plus 
heureux des hommes , s'il avait pu réparer 
ses injustices. Maman fut vivement touchée 
de cet aveu , de la noblesse et de la généro- 
sité de ses sentimens. A notre retour, elle 
m'en parla toute la soirée, avec beau coup de 
sensibilité. Mon cœur en fut vivement ému; 
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mais on s'égarerait souvent si Von écoutait 
trop ses moutemens. L'esprit n'est pas tou^ 
jours la dupe du cceur, quoi qu'en dise ht 
Rochefoucault. 

Mais que pensez-vous , mon cher maître * 
du portrait du chevalier , dessiné par lu 
comtesse Amélie? J'avoue qu'il m'avait laissé 
une impression fâcheuse; mais maman , à 
<jui j'en ai parlé , l'a rétabli dans mon es- 
prit, en m'apprenant qu'il avait jadis refusé 
d'épouser cette belle Amélie; et il est évi* 
dent que l'amour propre irrité, et la ven- 
geance, ont chargé les couleurs du portrait ; 
voilà souvent sur quelle» bases sont fondées 
les réputations. Le lendemain j'ai été mati- 
nale ; c'était un de ces beaux jours où le so- 
leil sort triomphant du sein des mers , et 
Yevèt la nature de sa*gloire et de sa splen- 
deur. Inspirée par ce beau soleil» j'ai pris 
mon Dante , et ma tête enveloppée dans ma 
coiffe de nuit , je me suis mise à finir ma 
traduction dti touchant épisode du cin- 
quième chant de F Enfer , que je sais pres- 
que par coeur. Prenez et lisez; ce sont les 
propres paroles que Saint Augustin enten- 
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dit dans les airs, et auxquelles il doit sa con- 
version. Vous pouvez critiquer à votre aise*, 
je ne suis qu'un écrivain de village. 

Le Dante , conduit dans l'enfer par Vir- 
gile , après avoir vu les victimes in for tu- 
nées de l'amour , Sémiramis , Didon , Cleo- 
pâtre , Achille , Paris , Tristan , 

« £ tutti quanti », 

aperçoit deux ombres unies l'une à l'autre, 
et il dit à Virgile : * O poète ! je voudrais 
bien parler à ces deux ombres liées ensem- 
ble , et qui paraissent aussi légères que le 
vent. — Attendez qu'elles soient plus près 
de nous; alors priez-les, par l'amour qui les 
unit , et elles s'approcheront de vous ». Je 
leur adressai ma prière : soudain , comme 
deux colombes enchaînées par l'Amour ^vo- 
lent d'une aile ferme et étendue, vers leur 
nid, doux objet de leurs vœux mutuels , 
* ces deux ombres , sensibles à ma prière , s'é - 
chappant de la troupe où gémissait Didon , 
traversèrent cet air funeste pour venir à 
nous , tant ma voix fut touchante et ex- 
pressive • 



60 Correspondante 

« O mortel aimable et généretix, qui vïetf# 
nous visiter à traders cette obscurité i nous 
qui avons teint la terre de notre sang * si 
nous étions aimés du roi de l'Univers, nous 
le supplierions pour ton bonheur , toi qui 
as pitié de nos souffrances. Tu veux nous 
parler , tu veui nous entendre, nous te par- 
lerons , nous t'écouterons , pendant que le 
vent reste silencieux. 
. » La ville ou je suis née est assise au bord 
de la mer, à l'endroit où le P6 vient se re* 
poser, avec toutes les, eaux compagnes de 
sa course. L'amour, dont le trait pénètre 
rapidement dans une ame pure et sensible , 
s'empara du bel objet qui m'a été ravi avec 
une barbarie dont \e souvenir m'irrite en- 
core. L'amour qui forcé à aimer celui qui 
nous aime, m'inspira un si vif désir de 
lui plaire, que le temps, comme tu le vois , 
n'a pu l'éteindre. L'amour nous a conduits 
à la même itiort, et l'enfer attend encore 
le monstre qui nous fit périr». Telles sont 
les paroles qui nous furent adressées. 

Au récit de ces ombres irritées , j'inclinai 
la tête , et la tint si baissée , que mon guide 



de Mademoiselle d'Arly. 61 

rne dit ; A quoi penses*tu ? Je répondis ; 
Hélas ! quel doux penchant ! quels penser» 
délicieux ont conduit ces infortunés à leur 
terme fatal ? Alors je me retournai vers eux 
et leur dis : Françoise ! tes malheurs m'ar» 
rachent des larmes de douleur et de pitié ; 
mais dis-moi , comment l'amour , au temps 
de vos premiers soupirs , fît - il connaître k 
l'un de vous une passion encore secrète ? 
Elle répond : Il n'est pas de plus grande 
douleur, au sein de l'infortune, que celle 
de se rappeler un bonheur qui n'est plus. 
Ton maître le sait bien ; mais si tu as un 
*i ardent désir de connaître l'origine d'une 
si vive passion , je ferai comme celui qui 
raconte et pleure en même temps. 

«Nous lisions un jour , par amusement , 
l'histoire de Lancelot : comment l'amour le 
prit dans ses liens ; nous étions seuls et sans 
défiance. Plusieurs fois , pendant cette lecr 
ture, nous nous regardâmes ; la pâleur cou- 
vrit notre visage, mais un seul trait trio m r 
pha de nous. Alors que nous lûmes que cet 
amant passionné imprimait un baiser sur 
U bouche mut£ de son amie, aussitôt ce? 
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lui qui ne sera plus séparé de moi , cueillit, 
tout tremblant, un baiser sur là mienne : 
ce livre et celui qui l'écrivit furent pour 
nous un autre Gallehaut (i). Ce jour-là nous 
n'en Jumes pas davantage ». «Tandis que l'une 
de ces âmes parlait ainsi , l'autre versait 
tant de larmes , que navré de pitié je dé» 
faillis , comme si j'allais mourir , et je tom- 
bai comme un corps privé de vie ». 
, Sans doute le Dante , dans ce touchant 
épisode, a voulu nous éclairer sur le dan- 
ger des romans , quoique dans son siècle il 
y eût peu de romans et peu de lecteurs. 
Vous m'aviez promis une petite notice de 
la vie de ce poëte sublime. 

« Si mon astre en naissant m'avait formé poëte ».... , 

j'aurais traduit cet épisode en vers, mais 
je n'en fais qu'à la façon de Mallebranche , 
ou de Ciceron. Fra tanto gli auguro felici 
giorni, ed anche alla cara signera Çate* 
rina. ' 



m*i 



' (i) Gallehaut était l'ami de Lancelot , et l'aidait dani 
•esawtf&f. ' 
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LETTRE 
Zte If. Tommasini à M 1 '* d'Jlrly. 

JL est divertissant, cara e rispettabile arnica, 
comme vous le dites,' de voir le chevalier 
plaider la cause de son rival. Je ne doute 
pas que s'il la gagnait, il n'en conservât un 
long repentir , car l'autre jour il me disait, 
après la lecture que je lui avais faite de vo- 
tre traduction, de l'épisode de Françoise de 
Rimini : j'ai bien peur d'aimer cette Suzette 
à la folie. — Ce ne serait pas peut-être un 
grand malheur , lui dis-je ; — Mais comment 
$e flatter de plaire à une jeune personne, 
qui ne sait si vous êtes borgne , l<ud ou boi- 
teux ? Le bon Lafontaine a dit avec raison i 

« Pour une qu'amour prend par l'ame , 
» D en prend mille par les yeux ». 

J'ai, cQntinua-t-il, un autre risque à cou* 
rir. Les femmes ont l'imagination vive et 
JQiuane$que j pour peu que le héros d'vra 



64 Correspondance 

roman soit jeune et passionné, elles se le 
figurent beau comme Adonis ou Narcisse. 
L'aimable Suzette pourrait bien me traiter 
aussi favorablement, et à la première en- 
ireyue, me rabaisser autant qu'elle m'au- 
rait élevé'. 

Nous sommes contens de votre traduo 
lion. Le Dante est si énergique, si eoncis, 
qu'il est peut-être difficile de fair* àiietox. 
Ce grand poète, comme le Tasse et Pétrar- 
que, avait le cœur tendre ; àr Page de* peul 
ans, il devint amoureux délia faticiulla 
Béatrice , âgée de huit ans ; ô'était trti £ro* 
dige de beauté et de douceur, un' angîo* 
letta; il l'aima constamment d'un atntfur 
chaste , ùiais cette belle fleur périt âtïttgt 
quatre ans. Le Dante ne cessa de fer pleii' 
rer , ainsi qu'Orphée pleura Éuridice ; il de- 
vint sauvage, laissa croître sa baffte*. Ses 
toarens, pour l'arracher à sa douleur, l'obli- 
gèrent de se marier ; mais il n'oublia jamais 
sa chère Béatrix ,, et sans doute il l'aura re- 
trouvée dans la ciel , au milieu des çnges. 

Le Dante naquit à Florence, d'une famille 
très- noble ; il était d'un tempéramment jné v 
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laactolique , qui est ordinairement celui 
des hommes de génie ; il "aimait beaucoup 
la musique , dont le charme sans dou- 
té tempérait sa tristesse. S'étant jeté danà 
les factions de son pays , il en fut banni ; 
ses biens forent confisqués , et ce n'est 
qu'après sa mort , que Florence s'hono- 
rant d'avoir produit ce beau génie i réta- 
blit sa famille dans ses biens. Elle aurait 
désiré avoir ses dépouilles; mais Ravenney 
qui les possédait, ne voulut pas les rendre- 
Un jour le prince, à la cour duquel il était , 
lui demanda pourquoi bien des gens préfé- 
raient un bouffon , un sot , à lui qui avait 
tantjî'esprit et de sagesse* — C'est i dit-il, 
que chacun cherche et chérit son sembla- 
ble : Cette réponse lui fit des ennemis- On 
a dit que la première idée de son poëme[ 
lui fut suggérée par tin spectacle que Foi* 
donna à Florence, à un légat du pape. On 
représenta sur un pont de bois, jeté sur 
l'Arno, l'enfer, ses feux , et les démons, qui 
tourmentent les damnes. Une proclamation 
avait invité â ce spectacle tous ceux qui 
voudraient savoir des nouvelles de l'autre 
%* 6- 
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monde. L'afflué nce fut si grande qjie le 
pont s'écroula; et démons, et damnés, et 
spectateurs , allèrent réellement dans l'autre 
inonde satisfaire leur curiosité. Le Dante 
mourut à Ravenne, âgé de cinquante-cinq 
ans. 

Je montre le latin à fine belle veuve de 
Rome ; elle a beaucoup d'esprit , monte à 
cheval , fait des armes et l'amour en hé- 
roïne : comme Clélie , elle passerait le Tibre 
à la nage , et comme Porçie , elle avalerait 
des charbons ardens. Un jour son mari loi 
disait : « ce comte me déplait , s'il revient 
jamais chez moi , je lui fais couper la tête , 
et jç vous la jette à travers la figure. — 
Et moi je la renverrai à travers la vôtre, 
et nous en jouerons à la boude ». Le cou- 
rage de cette virago me ferait trembler, si 
j'étais son amant ou son époux- J'aime 
bien mieux ma Catherine, qui a peur de* 
esprits, des reyenaus, des diables, d'une 
araignée , d'une souris , et de son ombre» 

« Son cou tutta la itima e il rîspetto chç le devo »» 
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LETTRE 
De M 11 * d'Arly à TH. TômtnasinL 

Je crois Bî* de Lisieux un être indéfinissa- 
ble, philosophe le matin , et papillon le 
soir ; il a dit à Mm« de Germeuil que j'étais 
fort entêtée. Vraiment M. le chevalier , vous 
v6us y connaissez ! du moins je ne sliis pas 
versatile comme vous. Mais ce n'est pas de 
lui dont je veux vous parler , c'est de Bel- 
font j il est venu nous voir hier matin. Ma- 
man rious ayant quittés un moment, il m'a 
pris la main , me la baisée avec une sensibi- 
lité touchante, ens'écriant: Ah! mademoi- 
selle , vous voulez donc ma mort? — > Non 7 
monsieur, elle m'affligerait trop, votre ami- 
tié m'est chère ; bornez- vous à ce sentiment, 
et je vous promets toute la reconnaissance 
et tout rattachement que vous méritez. — 
Auriez- vous renoncé au mariage? — Il y au- 
rait de l'inconséquence et de la légèreté k 
prononcer un oui aJffirmatif. Qui peut pré- 
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voir les pensées, les sentimens qu'il aura 
tin jour? Des rois très -ambitieux ont abdi- 
qué leur couronne; des hommes très-dis- 
sipés sont devenus des sages. — Ah! belle 
Césarine, le temps* aura beau marcher et 
xn'entraîner > je ne cesserai jamais de von* 
aimer et de souffrir ! — Il y a dans Paris 
cinq cents demoiselles plus jolies y plus ri- 
ches que moi , qui s'empresseront de faire 
votre bonheur. — Vous me prouvez qu'il ne 
dépend pas de nous i il n'y a que vous dans 
le monde qui puissiez me rendre heureux. 
—Cessez de me voir pendant quelque temps, 
«t votre amour ^évaûouira* — Je n'eu crow 
xien y mais j f e veux essayer. Depuis long- 
temps j'ai Je projet d'aller voir l'Italie ; je 
l'exécuterai f plutôt pour vous débarrasse» 
«le moi que pour chercher à vous oublier. 
Oui , l'aimable Césarine sera toujours pré- 
sente à mapensée , et son image toujours im- 
primée dans mon cœur ; mais en m'unposan* 
ce sacrifice, j'ai deuxgrâces à vous demander; 
la première , la, permission de vous écrire; 
et la seconde , la promesse que vous daigne* 
rez me répondre* — Je consens avec plaisir 



tle Mademottelle d'Arty. <6g 

k recevoir vos lettres y et à vous répondre t 
avec l'aveu de maman , à condition que vous 
me parlerez des objets nouveaux que vous 
verrez > de l'impression qu'ils .vous auront 
faite. — Je suis un mauvais peintre ,. je sen£ 
toute mon insuffisance ; mais j'ose tout es- 
pérer du désir de vous plaire. Alors il m'a 
demande la permission de m'embrasser T 
et il est parti, les larmes aux yeux, sans voir 
maman. Cette scène m'a attendrie ; le cro»~ 
riez- vous,}* fus tentée de le rappeler; il 
est vrai que. je l'aurais prié de repartir. 
faiblesse de mon sexe ! que les larmes ont 
d'empire sur noue! tonte la matinée j'ai été 
dans une'anxiété fatigante. Heureusement 
notre euré vint nous demander à dîner; il 
se coritente de notre régime pythagpricien: r 
pourvu que le vin. soit bon : sa présence 
me fit plaisir ; il n'a pas l'esprit du fameux 
curé de Meudon y mais j'aime sa bonho- 
mie et sa crédulité. Il est des momens où r 
mal avec soi même > l'on a plus besoin de 
parler que de penser r et où l'air s'aceon*- 
mode de tout. Mais pourquoi , me direz.- 
vou& v n aimez -vous pas M. de Belfont^ 
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puisque vous reconnaissez son mérite ?« 1e 
n'en sais rien ; il n'est ni beau , ni laid , ni 
grand , ni petit , ni brillant * ni déplacé dans 
le monde,. ni ignorant, ni érudit, ni bel 
esprit, ni borné, ni vieux, ni jeune; enfin 
il ressemble à trop de monde. Voilà sans 
doute pourquoi je ne l'aime pas d'amour »< 

Je vous remercie de votre notice sur la 
vie du Dante ; j'admire son beau génie, la 
singularité de son étoile, mais je resterai 
dans l'enfer de sa divine comédie le moins 
que je pourrai* 

L'autre jour, dans le silence de la nuit f 
abandonnée par Morphée, je pris mon Pé- 
trarque. J'avoue que je fus souvent cho- 
quée des sentiracns alambiqués , des subti- 
lités, des concetti que je trouvai au milieu 
des traits touchans et -sublimes; j'en eus 
des vapeurs. Si un amant me disait que je 
•suis une pierre d'aimant, pkie avide d'atti- 
rer la chair que le fer, un aimant qui me 
sépare de moi - même ; que je suis la fon- 
taine qui remplît le réservoir de ses lar- 
mes; qt*e je suis un soleil qtii brûle sqb 
cœur, lorsqu'il est éloigné de lui,, et qui 
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redevient tout de glace, lorsqu'il revoit 
briller ses rayons dorés, je serais tentée de 
lui dire : de grâce traduisez - moi en prose 
simple votre sublime poésie. Cependant je 
lui pardonne plutôt ces concetti, ces mé- 
taphores énigmâtiques, que ses fréquen- 
tes infidélités à sa belle Laure, che sola , 
dit-il , a me par donna : il ment comme un 
poète qu'il est ; il moissonne partout. Lors- 
que Laure mourut de la peste cruelle qui 
ravageait le monde, il alla se consoler de 
sa mort et oublier sa philosophie auprès 
d'un archevêque de Milan. On dit que les 
étrangers accouraient à Avignon pour voir 
cette belle Laure, et qu'un grand prince 
la rencontrant un jour dans une assem- 
blée, la baisa sur les yeux et sur Je front. 
Je ne sais si elle fut flattée de cette galan- 
terie , mais elle m'aurait fort déplu- On 
parle beaucoup de la beauté de cette Lau- 
re, mais jamais de son esprit et de ses 
talens. 

Votre belle Romaine me fait trembler 
pour vous. Comment avez -vous le cou* 
rage de lui donner des leçons; oubliez- 
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tous qu'hercule cassa la tête à Linrrtrèj 
son maître de musique? Dieu vous garde, 
caro maestro y de la colère de cette Tha* 
lest ris l 
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LETTRE 
De M. Tommasini à M*** d'Arty. 

rezzoza alunna, yos chargeantes lettre* 
me causent un plaisir des plus délectables ; 
*i vous étiez, ma fille, je n'en sentirais pas ' 
davantage, et je ne vous aimerais pas plus 
tendrement. Je suis aussi touché du mal- 
heur de M* de Belfont, que de celui de 
Saint-Preux , à qui Mgr. d'Etange refusa sa 
fille Julie , paroe qu'un sang noble ne cou- 
lait pas dans ses veines. Vous aimez donc 
les originaux , puisque vous n'aimez pas 
M, de Belfont, parce qu'il ressemble à trop 
de monde. A titre d'original, le chevalier 
doit vous plaire davantage; il a un peu du 
caractère d'Aleibiade, sans en avoir les vi- 
ces. Mais à propos de cet Alcibiade mo- 
derne > j'ai rêvé cette nuit que vous gravis- 
siez une colline , au haut de laquelle était 
le temple de Thymen ; vous étiez revêtue 
d'une robe blanche ; vous aviez sur la têje 

>• 7 
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une couronne de fleurs , et un voile blanc , 
commecelui de la déesse Isis ; une foule de 
bergers et bergères vous suivaient en chan- 
tant et en dansant , au son de leurs muset- 
tes. À ces dhants joyeux , je me suis éveillé, 
et le temple, et bergers et -bergères ont dis* 
paru» Ce songe m'a frappé singulièrement; 
y-pus savez qu'ils sont souvent un avertisse- 
ment , une espèce de prophétie. L'Ecriture 
mainte distingue les songes naturels et sui> 
naturels; le grand prêtre des Juifs avait le 
fdroitde les interpréter.Les rois uiàge$«urent 
yim songe qui leur défendit <ïe retourner au* 
»p?è$ du roi Hérode. Le roi Nahucbodono- 
;B9r n'a-t-il pas fait un beau songe? Louis XIII, 
,-peu de jours: avant sa mprt, songea qu'il 
voyait le duc d'Anguiep , gagnant à Ro* 
croi la célçbrte bataille de Cf nom. L'empe 
reur Auguste abandonna sa tente, sur un 
songe qu'il eut la veille de la bataille , 
.qui lui annonçait qu'il y serait; assassiné; 
et en effet l'ennemi la saccagea* Homère 
bous dit que Pénélope rêva la mort de ses 
, poursuivant et Je.retoqr d'Ulysse; il ajçute 
*ju'il y a des songes trompeur^ et 4es SQR" 
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ges vrais : les premiers sortent par la porte 
d'ivoire, et les seconds par celle de corne; 
le mien est sorti par cette dernière porte. 
Ceux de ma cateau s'échappent malheu- 
reusement par la porte d'ivoire , car trois 
fois elle a rêvé des numéros de loterie , les 
a adoptés , et les songes l'ont trompée. Une 
autre fois elle rêva qu'elle avait trouvé un 
trésor , et ce jour même on nous vola deux 
couverts -d'argent : vous voyez que nous 
rêvons beaucoup dans notre ménage; les 
rqis rêvent sur leurs troues. 

Il me' paraît que vous êtes choquée de 
l'inconstance de Pétrarque ; mais les poètes 
ont ordinairement plusieurs maîtresses ; 
lune pour le sentiment , le beau idéal ; 
c'est celle, qui remplit leur cœur , échauffe 
leur verve > leur imagination, et ils la pa* 
rent de toutes les perfections.. Les autres 
maîtresses ne sont que des fleurs communes, 
qu'ils cultivent par passe-temps. Ce fut un 
Vendredi saint» que Pétrarque vit pour la 
première fois cette belle Laure , ainsi qu'il 
Je dit \ 

« Era *1 giorno , ck'al $<A si seolorar* 
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d Per la pietà del suo fattore i rai y \ 

» Quand' i fui preso,, e non me ne guardai , 

» Che i.be' vostr' occhi , donna mi legaro ». 

Pétrarque aima Laure pendant vingt ans : 
dès qu'il apprit sa mort, il revint aussitôt 
dans le Comtat, et s'établit dans >sa petite 
maison de catripagne,. qu'il avait 4ait bâtir 
à Vaucluse i vis-à-vis de celle de>Laure; un 
petit vallon les séparait. Il y passa « quatre 
années , à s'entretenir avec l'ombre de cette 
amante adorée, et il lui fit ses adieux par cette 
fameuse chanson, Chiare fresehe e-dolci oc* 
que. François l €r passant à Avignop,visitale 
tombeau de La:ure, et donna 1,000 écus 
pour lui élever un mausolée , qui n'a ja- 
mais été exécuté. Mais ce qui honore le plus 
la mémoire* de Laure , et durera encore plus 
qufun mausolée , o'est l'épitaphe que lui fit 
ce monarque. / 

♦ En petit lieu compris tous pouvez voir 
» Ce qui comprend beaucoup de renommée, 
» Plume, labeur, la langue et le devoir 
» Furent vaincus par Faimant de l'aimée. 
» O Gentill cœur étant tant estimée , 
» Qui te pourra louer qu/cn *e, tarant ; 
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a.Car là parole est toujours réprimée, 
> Quand le sujet surpasse lé (disant ». 

t 

Comment trou vex-vôtls cc&TOrs d?u*i roi? 
les concetti) les défauts que vous reprochez 
à Pétrarque, sont ceux de son siècle; mais 
il a des cahzoni ou odes T qui respirent fa 
grâce et la sensibilité. Ce fameux poète n'au- 
rait pas nourri une si vive passion pour 
Laure, si elle n'avait pas eu beaucoup d'es- 
prit , ou du moins un esprit naturel , ai- 
mable et doux , bien pins séduisant que le 
bel esprit. 

J'ai fait une nouvelle acquisition; j'ensei- 
gne le latin à une dame de quarante ans^ 
c'est un peu tard; mais Saint Ignace était 
presque aussi âgé lorsqu'il entra au collège. 
Cette beauté, un peu surannée et abandon- 
née par l'amour, a essayé d'abord de rem- 
plir son cœur de l'amour de Dieu ; elle s'é- 
tait jetée dans les bras de la dévotion , mais 
la greffe n'ayant pas pris , elle s'est retour- 
née vers le bel esprit. Elle tient dans son 
hôtel un petit bureau de littérature, et elle 
donne à dîner ; j'y suis invité par fois* 
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Montaigne a dit que le manger était, comme 
les autres drogues , une ipédecine contf e la 
maladie de la faim; et Saint Luc rapporte 
que Jésus-Christ a dit à ses apôtres : mangez 
ce qu'on vous donnera. 

Mi continui Vonor délia sua grazia e non 
dubiti délia mia rispetitosa amieizia^ • 
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LETTRÉ 
Dé MU* d'Atlyà M. Tomniasihu 

IVlow chefr maître, vous rêvez Souvent tout 
éveillé : tous m'avez vu gravir une colline 
pour monter au temple de l'hymen ; je crois 
à ce beau songe > confine à ceu# de tios tra* 
gédies, ou de votre femme- Je Viens aussi 
d'en faire Un 1 car ce qui est passé n'est 
qu'un songe, 

Hier , par une belle après-dln^e j fui groupé 
de trois personnes est arrivé à l'improviste 
dans notre chaumière* C'étaient les dames 
de Gertneuil , de Firmin, et le héros dé 
notre roman , le brillant chevalier ; j'étais 
dans un désordre épouvantable. Figurez- 
vous que ce beau monde m'a trouvée lavant 
des fichus et des mouchoirs dans notre petit 
bassin. Le chevalier , qui s'est aperçu de ma 
confusion..* m'a dit galamment : Vous rap? 
pelez la princesse Nausicaa , qui lavait le 
linge de son père , lorsqu'elle fut surpris* 
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par Ulysse. J'ai voulu m'échapper , pour al- 
ler réparer le désordre de ma toilette , mais 
vain espoir ! M* de Lisieux s'y est opposé, 
en me disant, que les grâces n'avaient pas 
besoin de parure. Il a trouvé notre maison- 
nette très-agréable. Les dames ont demandé 
k voir il mio carnet ino;, je refusais , mais 
maman s'est rangée de leur parti. Que faire 
contre quatre ? mourir! non» mais céder. 
Le chevalier a paru émerveillé de ma cel- 
lule, il l'a vue encombrée de vases de fleurs, 
<àuç* clavecin , d'un chevalet , de serins t 
d'une petite bibliothèque. « Mademoiselle, 
in'a-t-il dit , c'est ici la chapelle des muses. 
tt*-» Une chapelle abandonnée y car aucune 
d'elles ne l'habite ». Il a vu le Dante sur ma 
table. « Quoi! s'est-il écrié, M Jlc Césarine 
entend ce poêle? — Non, monsieur , cet au- 
teur est pour moi un recueil d'énigmes ». 
Alors il a ouvert le livre , et , avec son ac- 
cent- français , il m'en a lu quelques vers , 
précisément de l'épisode de Françoise de 
Rimini, que je viens de traduire. J'ai feint 
de n'y rien comprendre. Il a daigné m'ex- 
piiquer chaque vers ; je l'ai remercié en 
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souriant. M mîî de Firmin l'a prié de nous 
faire grâce de son jargon italien. Il s'est 
ensuite- approché de mon secrétaire ouvert, 
où est le dépôt de ses lettres. J'en ai pâli : 
« C'est là, m'a-t-il dit, l'asile impénétrable 
de vos secrets. — Que vous savez aussi-bien 
que moi ». Il ne se doutait pas que je disse 
la vérité, ce Nou* pourrions y trouver des 
choses / fort agréables , a répliqué JM mc de 
Germèuil, car Gésarine écrit beaucoup». — 
Le chevalier. «Mademoiselle fait peut-être un 
roman , car c'est la grande occupation des 
femmes d'aujourd'hui ». — Césarine. « Oui , 
j'en ai commencé un , dont le dénouement 
m'embai*ra$se ». — Le ehevalier. « Dénouez-le 
par un mariage, comme se terminent la plu- 
part des romans, ou par la mort de l'hé- 
roïne , comme Clarisse et Julie d'Etange. — 
Ah ! monsieur , je ne suis pas assez barbare 
pour tuer personne ! — Le chevalier. « Eli 
bien, mariez-lia donc. — - Je n'oserais; son 
amant est volage, inconséquent, léger. — 
Comme le chevalier, s'est écriée M me de Fir- 
min. Mademoiselle est trop bonne , si je 
fais jamais un roman, je ferai pendre les 
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infidèles et les ingrats. — Je me flatte que 
voue ne m'envelopperez pas dans cette pros-i 
cription* — . Non, je veux vous laisser vivre* 
pour voir la mine que vous ferez quand 
vous serez marié avec votre belle Angéli** 
que x>* Vous voyez bien, euro doltore, que 
cet homme ne sera jamais l'époux de Su j 
zette; mais s'il est amant léger, il parait 
ami chaud et zélé. Redescendus dans le jar- 
din y il a cherché k me parler en parties 
lier; j'ai compris que c'était le motif 'de sa 
visite. Il m'a dit qu'il avait reçu de Turin f 
une lettre de son. ami fielfont, que l'amour 
rend le plus malheureux des hommes. Je 
n'oserais, a-t-il ajouté, prendre la liberté 
de vous donner un conseil, mais je pense 
qu'en faisant son bonheur vous feriez aussi 
le vôtre ; il a toutes les qualités du cœur, une 
fortune considérable. — - Monsieur, je sais 
tout cela. — » Que dois -je lui répondre?—* 
Que je lui souhaite le bonheur qu'il mérite. 

— Est-ce tout?. — Ajoutez qu'avec de la rai- 
son , il se consolera aisément de ma perte, 

— tt que vous renoncez au mariage. — 
Oui , s'est écriée M me de Firmin , qui nous. 
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écoutait : Chevalier, vous êtes bien aima* 
Lie , bien séduisant , et je gage que Ce* 
»arir*e ne voudrait pas de vous ». À ce pro- 
pos , je crois qu'un beau vermillon s'est 
étendu sur mon visage. M* de Lisieux a ré- 
pondu y que son étoile n'était pas assez bril- 
lante pour qu'il pût aspirer à ce bonheur* 
Ici S'est . terminé oe dialogue, La nuit ap- 
prochant , M m ? de Germeuii a pressé le dé- 
part, et l'obstiné chevalier, en me quittant, 
m'a dit en italien : « Raccomando il mio arnica 
allé sue bon ta »• Ne trouvez -vous pas, cara 
dottore y la persécution du chevalier un peu 
impertinente? de quoi se mêle -t -il? Les 
hommes sont singuliers ; ils s'apitoyent sur 
le peu de fortune d'une personne f comme 
sur le plus grand des malheurs. Je suis pau- 
vre, donc je n'ai pas le sens commun de re- 
fuser la fortune de la main d'un homme. 
On a beau dire , l'opulence est quelquefois 
plus importune , plus oppressive que la 
pauvreté. Au lieu de courir la ville et les 
faubourgs , je resterai chez moi ^ le grand 
Pascal a dit , que tous nos maux venaient 
de ne pas savoir garder notre chambre. Je 
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suis sans fortune, eh bien, je n'a lirai, ni 
diamans, ni laquais ,- ni médecin eh, titre, 
ni comptes chez l'apothicaire, chea les 
rtiarchandes de modes, chez le selKèr. S!il 
le faut, je laverai mon linge, je balayerai 
ma chambre ; combien de grandes prin- 
cesses ont été plus malheureuses que irioi ! 
Rappelons -nous Marie de Médicis à Colo- 
gne , morte dans la pauvreté , et qui , en 
mourant, pardonna ses malheurs à Riche- 
lieu ; et moi , k ma mort , je pardonnerai ma 
pauvreté à ma destinée; qu'eUe me laisse 
maman, la santé et des livres, et je la bé* 
ïiirai. 

Je reçois, dans ce moment, une lettre 
de M. de Relfont ; son style est raisonnable , 
sans apprêt, et moins langoureux que sa 
conversation. Il me dit que les beaux yeux 
et l'esprit sémillant des Italiennes , ne lui 
feront jamais oublier la Césanne d#Mont- 
morencï, qui l'emporte sur elles, comme 
les tableaux de Raphaël l'emportent sur 
ceux de l'école française. Voilà une com- 
paraison qui doit flatter votre amour propre 
italien. 
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Voici une lettre de mon amie Suzetle 
pour le chevalier; elle est écrite de Cons- 
tance. Ne craignez-vous p$s que cette pau- 
vre Suzette ne succombe aux fatigues du 
voyage ? Kale , et iterum va le. . 
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LETTRE 



De M fle Suzette à 'M. de Lisieux, 

De Constance, 

J^Test-ce pas, monsieur, à Saint -Gall que 
nous nous sommes quittés? j'ai fait depuis 
bien du chemin , et je ne suis non plus fa 
liguée que si je venais de me promener aux 
Tuileries,, 

Nous voici dans la célèbre ville de Cons- 
tance , pleine de grands souvenirs ; on ne 
foule pas ce sol, sans se rappeler son fa- 
meux concile; le pape Jean XIII qui fut dé- 
posé , l'Empereur Sigismond qui y prési* 
dait , et surtout Jean de Hus et Jérôme de 
Prague expirans sur un bûcher, allumé par 
les pères de l'Eglise, En entrant dans la 
$alle du concile , j'ai cru voir les ombres 
de l'empereur, des cardinaux, des évêques, 
des ambassadeurs , et de tout ce qui com- 
posait cette grande assemblée, hors le Saint- 
Esprit, que je n'ai pas vu, et qui peut-êlre rij 
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a jamais paru. Croiriez- vous que ces ombres 
m'en imposaient? que de cabales; de m6u» 
vement, de passions, de mensonges dans 
cette enceinte ! Où sont donc tous ces grands 
personnages, ces maîtres de la terre? une 
petite urne contiendrait toute leùr-pôus* 
sière. C'est:, sans daute, nie disais-je, à ce 
coin-là , près de la porte , qu'à comparu 
Jean de Hus ; je le vois , bravant , avec une 
intrépidité héroïque, l'empereur, les pères, 
et le bûcher vers lequel il s'avance , la tête 
coiffée d'une mitre de papier , haute de 
trois pieds,* où sont peinte trois diables avec 
ce mot, hérésiarque. Après lui , je vois en* 
trer Jérôme.de Prague , qui , ayant appris la 
mort héroïque de Jean de Hus son maître , 
se présente au concile, abjure sa rétracta- 
tion , et part pour le bûcher , en chantant 
les litanies et le symbole des apôtres. On dit 
que la principale erreur de Jean de Hus, 
était de vouloir éteindre les foudres de l'ex- 
communication. La ville de Constance n'a 
rien: d'agréable que sa position entré les 
deux bras du lac ; elle est populeuse , et le$ 
jrueft en sont étroites; elle a perdu son corn, 
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jnerce , et Ton ne vpit une apparence de 
luxe que chez les chanoines. San lac est un 
des plus grands de la Suisse , il a environ 
douze lieues ,de longueur f et quatre .de lar- 
geur ; mais un habitant , jaloux de la gloire 
de son lac, m'a assuré qu'il en avait quinze 
en longueur, et six en largeur,: vous .choi- 
sirez, monsieur, enlre ces deux opinions. 
L'entourage ep est charmant ; villes, villa- 
ges , châteaux , couvens , campagnes très- 
bien cultivées, offrent, à chaque pas r cl es ta- 
bleaux enchanteurs. Le lac se tuméfie, et 
devient imposant, en été, par la fonte des 
neiges. 

Nous avons fait ici une heureuse rencon- 
tre ; c'est une marquise française , .non jeu- 
ne, qui vous connaît beaucoup : elle m'a 
assuré que vous alliez épouser une Anglaise, 
très-belle et très-riche ; je vous en ifais mon 
compliment. Elle ajoute quevotre.qœur, un 
peu volage, sera difficilement fixé/ par Fhy- 
xnen; mais Paris fut fixé par Hélène. 

Je vous ai déjà dit, je crois, que nous 
avions dans notre caravane un Englifhman; 
ï\ vient de faire son tour d'Italie .; il a vu 
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Saint-Pierre de Rome, le cotisée, une fouler 
de rnonsignori 1 d'abbés et de moines. Il a vu, 
à Naples , le sang de Saint Janvier , les Laz- 
zarroni , le Vésuve , Pausilippe et la Solfa- 
tara ; le Bueentaure, à Venise, et les^épou- 
sailles de la mer adriatique; à Florence, le 
palais Pitti , la Vénus de Médicis, et bu du 
vin de Monte Pulciano, et du Laçryrtia Chris* 
ti. Il a vu tout cela , et ce qu'il y a de mer- 
veilleux, c'est qu'il n'en parle pas. IL dit 
seulement qu'il n'a vu des hommes qu'en 
Angleterre; que le Français n'est br^ve qu!à 
l'armée et qu'il est né pour ohgir et pour 
flatter ses maîtres; qu'il a un roi et point 
de patrie; qu'il ne sacrifierait pas sa fortu- 
ne, ses places à l'intérêt public, comme. on 
voit tant d'exemples en Angleterre» Nom* 
avons ri de son orgueil et de sa prévention* 
if 'ajouterai qu'il n'est pas aussi galant qu'uft 
chevalier français; il ne m'offre jamais V* 
maifv, ne me dit aucune douceur , de $or£& 
que je ne'setisr&'il me trouve laide ou jolie-, 
Hipr m$tin f par urç de ces beaux soleil* 
qui embellissent le ciel et la f errfc, et qui- font 
se^ii* |e boçib^eur d'exister, no|re petit? ça- 
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ravane s'embarqua sur le lac j pour aller 
fdans Tîle de Ri ch^n au, située à une lieue de 
-Constance ; un vent doux et frais se jouait 
dans la voile. Un poète à belle imagination, 
aurait vu les amours déguisés en zépbirs, 
• voltiger autour du bateau et lie conduire; 
-mais nous, nous ne voyions que deux mate- 
lots qui ressemblaient à'FÂmoor, comme 
Vulfcain au bel Adonis. La surface du lac 
était unie c(>mnie la glace; la bergère aurait 
pu s'y mirer* Débarqués dans Tîle , le pre- 
mieP éinploi de notre temps à été de déjeu- 
ner , sur le bord du lafc , à l'ombre des peu- 
jfrliejrsi II sèrtiblait que les flots mollement 
poussés cherchaient à caresser nos pieds. 
La marquise nous parla de feu son mari, 
et réparidit deux ou trois larmes; mais son 
«mage s'épanouit y èri nous racontant que 
deux de ses adorateurs s'étaient battus pour 
elle. L'Anglais nous coïkfra qu'il- n'avait situé 
qu'une fois dans sa vie , mais qtië s'étarit 
apërçii de la coquetterie de sa maîtresse f il 
s ? étatt fait saigrier dt tix fois de suite f ce qui 
le guérit dé sontmour: Le déjeuner et ks 
cèates finis, nous sommes albfcàa monastère 
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des bénédictins, fondé au huitièmesiècle. Un 
religieux nous fit voir le tombeau de Char- 
les-le-Gros* Cet empereur, accablé du poids 
de l'héritage de Chaflemagne , fut déposé 
en 887 , par une assemblée de barons fran- 
çais*, allemands , italiens , que lui - même 
avait convoquée; il mourut un ah après sa 
déposition , réduit à la mendicité , vivant 
des aumônes de l'archevêque. Ce tableau de 
la chute des rois, me fait toujours une forte 
impression , et nourrit mon indifférence 
pour les caresses de la fortune. On nous a 
montré une dent gâtée dé ce monarque : 
pauvre et triste relique ! 

L'île de Richenau contient seize cents ha- 
bitansdei la religion catholique. La marquise 
et moi : , avons entendu la messe au couvent, 
pendant que l'Anglais et mon oncle se pro- 
menaient , en arrangeant ou dérangeant les 
affaîfés f de l'Europe. Au retour, notre navi- 
gation n'a pas été aussi heureuse que celle 
delà» unati née. Nous étions au milieu du lac, 
quand un vent tfèé-frais a soulevé les ftots. 
Nçftrtf ïaafcJkwH*' teinte de pallïdezza, s'est 
mistf-à crfelf miserifcotefe ; elle n'a imploré 
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m Neptune, ni les Néréide* armais Sainte 
Thérèse , sa patrone , en lui promettant 
itionts et merveilles. L'Anglaise moquait 
d'elle et lui disait :« Que craignez-vous, yna- 
dame, n'avez- vous pas entendu la. messe? 
Si vous vous noyez , du fond de l'eau vous 
irez droit en paradis. — Taisez-vous ,. mon- 
sieur, a-t-elle répondu, toute courroucée, 
craignez que le ciel ne vous entende ;, c'est 
vous qui nous portez malheur. — Madame, 
c'est le vent qui agite le lac , et, je ne suis 
pas le dieu des vents ». Pour moi, tantôt je 
riais ,. tantôt je tremblais , suivant le plus ou 
le moins de force du grand visir Eole j par 
fois je montrais un courage qui n'était quV 
inour-propre* Ah! que de braves le sont 
comme moi, par vanité ! Enfin Castor et 
Pollux ont apaisé le courroux des flots, et 
nous sommes débarqués sains et saufs.- Nous 
avons dîné avec un. baron de Germanie, 
dont je ne puis écrire , ni prononcer le 
nom chargé de trente «* six consonne^ Il 
vient de quitte* le fameux Jean -Jacques; il 
a dîné plusieurs fois av«c lukiï|) trouve que 
sa table vaut roieu* <|ue ceUe îfe Diôgfine* 
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et qu'il fait bonne chère. Il ajoute, qu'un 
jour ce grand philosophe se plaignant de se» 
insomnies , sa femme l'assura qu'il avait 
ronflé toute la nuit. Les philosophes se~ 
raient-ils comme ]çs grands f un peu char* 
latans ? 

Notre conseil ne s'avisera pas de décider 
la question des cordeliers, puisque toute» 
les universités y ont échoué. Jusqu'à pré- 
sent j'ai cru que ce que j'avais mangé m'ap- 
partenait en- propre m r je vois bien qu'il faut, 
comme Descartes et Bayle, douter de tout. 

J abose , monsieur 7 de votre teftvps ; oc* 
cupé ,de vos plaisirs et d'un grand mariage , 
peu de loisir vous reste pour déchiffrer mon 
griffonage ; mais je suis tolérante : lisez ma 
lettre aussi rapidement 'qu'un journal , et 
faites- en ensuite un autodafé. Si vous avez: 
quelque crédit au ciel 7 je me recommande 
à vos prières? mais la marquise assure qi*e 
vous êtes plus galant que dévot, et que vous; 
êtes n?ême un peu socinien. Je n.'entencfe 
poiutl ee terme-: lk , dites- moi si c'est ui»e. 
gross? injure- Lo salulo.. 
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LETTRE 

De M. Tommasini à M ttc d'Jrfy. 

^Amabilissima signorina , écoutez une con- 
versation qui va vous recréer. Je viens de 
quitter le galant chevalier; il m'a parlé d'une 
demoiselle Césarine d'Arly, qu'il a vue à la 
vallée , qui lui a paru d'un caractère origi- 
nal , et qui a plus d'esprit qu'elle n'en mon- 
tre.— En a*t-elle autant que M ;!c Suzette? 
— Oh, non, il s'en faut beaucoup , nulle 
femme ne peut être comparée à cette aima- 
ble voyageuse» — Cette demoiselle d'Arly 
est^elle jolie ? — Elle n'est pds mal , sa fi- 
gure me plairait, elle a beaucoup de phy- 
sidnomie : c'.est une de ces figures indiffé- 
rentes au premier coup d'oeil, et que?T«ori re- 
voit avec plaisir et iittérét. — Sait-eîle i'itâ- 
Éen ? -—Fort peu ; je lui ai adressé îa parole 
datis^ cette langue, et j'ai vu qu'elle Tâttoil- 
nait : si elle lavait possédée, elle n'aurait 
pas manque d'étaler son petit savoir, car le 
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sexe aime à se parer de tous ses avantages. ^ 
Passez une demi-heure avec une femme , et 
vous savez bientôt qu'elle a un- joli pied, un 
beau bras , une belle main , et vous serez 
dans la confidence de son savoir et de tous 
ses talens. Entre nous, je crois M 1Ie d'Arly 
un peu romanesque et fort entêtée. Elle est 
sansfortune, sans ressources, et elle repousse 
obstinément un excellent parti; apparem- 
ment qu'elle compte épouser un prince. JJ 
faut qu'elle nourrisse quelque inclination 
secrète , car je ne crois pas qu'il y ait une 
demoiselle, dans Paris, qui refuse un car- 
rosse, des diamans, un grand état de mai- 
son , à moins d'une folle passion. 

Que pensez-vous de cet entretien , du bien 
et du mal que le chevaKer dit de M 1,f Césa * 
rine? J'en conclus qu'il commence à la voir 
avec quelque intérêt, et que, tôt ou tard, elle 
balancera les triomphes de M l,e Suzette. Vo- 
tre amoureux Belfont fait bien de voyager; 
lamour, comme certaines maladies, a besoin 
du grand air. ^ 

Je suis obligé de vous quitter; c'est au- 
jourd'hui dimanche : ma Catherine a fini sa 
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grande toilette , et m'attend pour aller à U 
messe ; de là nous allons nous prélasser au 
palais royal ; ensuite nous avons à dîner un 
procureur avec sa procurettse^et une dinde 
qui a son mérite \ laprès-dînée nous irons, 
tous ensemble, chez Nicolet, O la belle 
journée ! et que nous ferions de jaloux , si 
l'on connaissait nôtre bonheur ! Mais je ne 
' le confie qu'à vous; il faut être modeste 
dans la prospérité* 
Schia vo fedelissimo * 
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LETTRE 

De M lle d'Arly à M. Tommasini. 

Caro dottore, troquez vos lunettes contre 
de meilleures, et vous verrez que M. de Li- 
sieux n'épousera ni Suzette, ni Césarine, 
mais la belle et riche Angélique. J'ai beau- 
coup ri de la grande supériorité d'esprit 
de Suzette sur Césarine, de mon igno- 
rance de la langue italienne, et de mon en- 
têtement et de mon caprice. Il croit impos- 
sible qu'une demoiselle repousse un grand 
mariage , sans une folle passion ; apprenez- 
lui que je ne suis ni folle , ni passionnée. 
Les hommes sont plaisans ! comme ils ju- 
gent les femmes ! ils les croient toutes uni- 
formes ; ils nous assimilent aux animaux ,; 
dont chaque tribu a le même instinct et les' 
mêmes mœurs. Je vous envoie une traduc- 
tion que je viens de faire de l'épisode du' 
comte Ûgolin, du XXII e chant de Y Enfer du T 
Dante. Ces traductions m'amusent , et tra* 
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vaillant sans prétention , je m'abandonne à 
mes goûts, dont le seul résultat sera que 
j'aurai chassé l'ennui de ma retraite. 

Je ne veux pas finir sans vous féliciter de 
votre brillante journée de dimanche der- 
nier, et de votre banquet avec le procureur, 
la procureuse et la dinde # 

« Sangaridc , ce jour fut un grand jour pour vous»I- 

S. 

Pour nous, notre dimatiche a été bien 
solitaire; mais nous avions le pot au feu, et 
Je curé. Jddio. 

Traduction de l'Episode du comte Ugolin, 
du XXII e chant du Dante. 

T • 

Ijs Dante dit, que voyant, dans un des cer- 
cles de l'enfer, deux ombres, dont l'urieron- 
geait la tête de l'autre , avec la voracité d r un 
k>up affamé qui dévore sa proie , lui dit : 
«CÛoi,dont là brutalité décèle la haine q«e 
tu portes à celui que tu ronges, dis-m'en la 
cause, etsi ta haine est légitime, si je connais 
le crim* de ce faalheuretfx y à mon retour 
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sur la terre, je te justifierai, si ma langue 
ne se dessèche pas dans ma bouche. 

Cet homme alors abandonne ce mets bar* 
bare, soulève sa tête et l'essuie aux cheveux 
du crâne déjà rongé par derrière, et dit : «Tu 
veux que je renouvelle le désespoir dont le 
souvenir déchire mon ame , même avant 
d'en parler; mais si du fond de mes paroles 
naît un fruit , qui couvre d'infamie le traî- 
tre que je dévore , tu me verras en même 
temps verser des pleurs et parler. Tu dois 
savoir que je suis le comte Ugolin; celui-ci 
est l'archevêque Roger, 

Il est inutile de te dire quelle fut sa mé- 
chanceté, comment ma confiance en lui, 
me fit condamner aux fers et à la mort; 
mais ce que tu ignores , c'est combien ma 
mort fut affreuse ! écoute, et tu sauras si je 
suis offensé. 

Une petite ouverture de mon cachot, qui, 
à cause de moi, porte le nom de la faim , où 
d'autres victimes ont dû être renfermées , 
.m'avait laissé voir plusieurs lunes/ lorsque 
je fis ce songe fatal qui déchira à mes yeux, 
le voile de l'avenir. Cet homme me parais- 
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fiait pojirsuivre, en seigneur, en maître, un 
loup et ses louve taux , sur la montagne qui 
cache Luques aux Pisans. 

Le comte Galandi , Sigismond et é Lan? 
franc, étaient ep ayant à la tête d'une meute 
de chiens maigres et avides. Après une lé- 
gère course , le loup et ses petits me paru- 
rent fatigués , et je crus voir la dent aiguë 
des chiens leur ouvrir le flanc, Eveillé avant 
le jour, j'ouis mes enfans-, enfermés avec moi, 
pleure? en dormant , et me demander du 
pain. 

Ton ame est de bronze si déjà tu ne fré- 
mis pas des malheurs dont je suis menacé , 
et si tu ne pleures pas.-r- De quoi pleures- tu 
donc?-— Déjà mes enfans étaient éveillés , et 
l'heure où l'on nous apportait les vivres 
approchait; effrayés de mes songes, nous at- 
tendions en soupirant. Alors j'entends fer- 
mer à clef, la porte de cette horrible tour ; 
immobile , glacé 9 je fixe mes regards sur le 
visage <\e mes enfans. Je ne versais pas une 
larme , j'étais changé en pierre , mes enfans 
pleuraient; mon petit Anselme me dit : « Mou 
père, comme tu nous regardes! qu'as -trç, 
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donc»?7e restai silencieux et sans larmes, le 
teste du jour et la nuit suivante j jusqu'à 
ce qu'un nouveau soleil vînt éclairer le 
monde. Dès qu'un faible rayon eut pénétré 
dans ce séjouï dé douleur , je jugeai , eu 
Voyant le visage de mes enfans , quel devait 
être le mien. Dans ma rage je me mordais 
les mains ; mes enfans , croyant que je les 
mangeais, pressé par la faim, se levèrent 
et dirent î «O mon père! nous souffrirons 
beaucoup moins , si tu veux te nourrir d* 
nous. Tu nous as revêtus de cette misérable 
chair , dépouille - nous - en ». Je m'apaisai 
soudain pour ne pas accroître leur douleur. 
Ce jour et le suivant, nous restâmes muets. 
Ah ! terre barbare ! pourquoi ne pas t'ou* 
vrir? Lorsque nous eûmes atteint le qua- 
trième jour , Gaddo tomba à mes pieds , en 
s'écriant : « Mon père , d'où viens me lais- 
ses-tu sans secours? Il mourut là, et je vis, 
comme tu me vois, mes trois autres enfans 
tomber successivement entre le cinquième 
et le sixième jour. Je me traînai chance- 
lant ^ les yeux éteints, sur leurs cadavres. 
Pendant trois jours , je les appelai encore f 



\ 



iofc Correspondante 

jusqu'à ce que la douleur, plus puissante 
que la faim, terminât mes tourmens». 

Après ces mots, les yeux égares , il reprit 
dans ses dents le malheureifx crâne de Ro- 
ger, dont il ronge les os, comme un dogue 
affamé. 
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LETTRE 

De M. Tommasini à M llf ^à* Arly. 

Ajé chevalier est en colère contre votre 
marquise, il la traite de radoteuse : a De 
quoi , dit*il , se mêle cette femme , de pu- 
blier , k la ville de Constance , un mariage à 
peine projeté à Paris? — Signor cavalière, 
lui ai -je repondu, la Renommée est femme, 
elle a cent langues à son service, et vous 
voudriez qu'elle restât muette. — Sans doute^ 
cette aimable Suzette ne veut pas se vouer 
au célibat? — Les signofine'ne regardent ja- 
mais en face, mais- de côté les oï>jets qui 
leur plaisent. — J'ai toujours plus d'envie 
de connaître cette aimable personne. Je ne 
vois rien au-dessus d'une femme qui a de 
l'esprit et des connaissances sans préten- 
tion ; ce sexe est riche de son propre fonds, 
il n'a besoin que dune légère culture pour 
le faire valoir ». Vous voyez que le chevalier 
ne vous perd pas de vue , que piano, pia- 
nino y l'amour se glisse dans son cœur. 
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« Perché crudo destin ne disunisd ttr r 
» Se amor ne stringe ». - 

Jadis Vénus l'emporta sur Minerve; il faut 
aujourd'hui que Minerve l'emporte sur Vé- 
nus. 

Je suis content de votre traduction -de 
l'épisode du oomte Ugolin : il ne faut pas 
exiger que votre langue , un poco poveret- 
ta , puisse atteindre l'énergie , la concision 
du poète le plus énergique. Je la ferai lire 
au chevalier. 

Je suis fort, embarrassé avec mon écolière 
de quarante ans; il faut un marteau pour 
lui faire entrer dans la tête 7 les verbes , les 
conjugaisons, noms, articles, et toute la fa- 
mille de la grammaire latine. Elle ne man- 
que pas d'esprit ; mais une cervelle de cet 
âge, qui ne s'est occupée que des niaiseries 
du monde, et qui méditait sur une robe, 
sur une coiffure , concerne Pascal sur la pe- 
santeur de l'air, et Newton sur l'attraction, 
est , dis-je, une cervelle obstruée , impéné- 
trable aux idées nouvelles : cependant elfe 
commence à distinguer le nominatif de Tac* 
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cusatif, et\e pronom du nom. Ma Catherine 
n'en sait pa3 autant , et je n'en suis pas fâ- 
che'. Je pense, comme le Clitandre de Mo- 
lière , que le grand savoir est évitable ; 

Qu'importe qu'elle manque aux lois de Vaugelas , 
Pourvu qu'à ma cuisine elle ne manque pas ? 

Catherine ne croit pas que la terre tourne 
autour du soleil , que Y oh puisse calculer 
les distances de la Jerre aux planètes ; mais 
elle croit aux sorciers, aux revenans, et à 
la Sainte-Ampoule. 

Je finis mon bredouillage par ces deux 
vers de l'Àrioste : 

m Favorisca fortuna ogni tua Voglia, 
» Cas ta e nobilissima donzella ». 
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LETTRE 



De M. de Bel/ont à M u * d'Jrly. 



De Rome. 



•^ 



Je profite , mademoiselle, de la permission 
que vous avez bien voulu me donner de 
vous parler de moi et de mon voyage. La 
route de la Savoie est âpre et difficile ; je 
me suis trouvé au milieu des montagnes, 
des totrens , des neiges , des glaces , des 
ours et des bouquetins, au bord des aby- 
mes, dont la profondeur fait frissonner. J'ai 
vu, avec plaisir, une cascade qui tombe 
sur des rochers , de la hauteur de cent cin- 
quante pieds. Chambéry, ville de sept à huit 
mille âmes, ni son château, habité jadis 
par les ducs de Savoie, ne méritent pas de 
vous arrêter. Tout ce qui pourrait vous 
plaire dans cette ville , c'est la quantité dfr 
fontaines qu'on y voit; on pourrait l'appe* 
1er la ville des Naïades. A la descente des 
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Alpes , j'ai été plus heureux quÀnnibal , 
qui , de cinquante-neuf mille hommes qu'il 
avait au sortir de l'Espagne , n'en avait plus 
que vingt six mille, en entrant en Italie; 
je n'ai perdu de ma suite qu'un petit chien , 
qu'un loup a dévoré. 

Le mont Cénis offre, dans ce moment, 
une pleine couverte de fleurs , de renon- 
cules, et de troupeaux; c'est l'aspect riant 
de la jeunesse de la nature. Cette monta- 
gne est élevée de mille toises au-dessus de 
la mer. H y a tfn hôpital pour les pèlerins, 
et le bâtiment de la poste , où l'on mange 
d'excellentes truites. 

Turin est une fort belle ville; j'y ai ad-» 
miré la beauté des édifices et des prome* 
nades : les environs en sont charmans , ils 
sont couverts dé collines et de maisons de 
campagne très-agréables* La montagne des 
capucins est une colline délicieuse, au som- 
met de laquelle est la superba, très-belle 
église , bâtie après la levée du siège de Tu- 
rin , en conséquence d'un vœu fait par le roi 
de Sardaigne,qui, sans doute, avait eu bien 
peur. H y a une belle promenade de Turin 
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au Valentînois, qui aboutit à une maisofr 
royale. Si les arbres parlaient comme ceux 
de Dodone , ils diraient m'y avoir vu sou- 
vent triste et rêveur. Le nombre des habi- 
tans dç cette capitale est d'environ cent mille» 
Je ne suis entré dans Rome qu'à huit 
heures du soir , et , toute la tiuit je n'ai 
songé qu'aux Romains , à Brutus , César et 
Ciceron. Je me flattais que le dieu du Tibre 
m'apparaîtrait , mais en vain. Je brûlais de 
fouler le sol , qu'avaient foulé tant de grands 
hommes. Je suis si plein de mon histoire 
romaine , que , par une folle illusion , j'é- 
tais persuadé , en sortant de l'auberge , que 
j'allais rencontrer quelqu'un de ces grands 
personnages ; mais les premiers que j'ai vus, 
sont deux capucins. Ce n'est là , me suis je 
dit, ni César, ni Ciceron; cette robe lugu- 
bre n'est pas la toge romaine. J'ai été en- 
suite' importuné par un grand nombre de 
mendians ; puis j'ai trouvé deux jeunes 
abbés, qui suivaient, agaçaient de propos, 
deux jeunes filles chargées de paniers de 
fruits. Rome n'est plus dans Rome , ai-je 
pensé tout bas. 
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Sfa première yisite a été à la fameuse ba- 
silique de Saint - Pierre.. Après avoir exa- 
miné le péristyle , mes yeux se sont atta- 
chés sur les statues de Constantin et de 
Charlemagne, tous deux fondateurs de deux 
grands empires , dissous par le temps ; le 
premier, fastueux , cruel, impie et guer- 
rier ; l'autre , plus généreux , plus guer- 
rier -, attaché à sa religion, nou moins 
ambitieux , mais plus grand roi. Arrivé 
dans la basilique , je suis resté immobile 
d'étonnement et d'admiration : que je me 
trouvai petit dans cette vaste enceinte ! moa 
œil ne pouvait en mesurer l'immensité , ni 
mon esprit la concevoir. Après m'ètre pros* 
terne au pied de l'autel , j'ai parcouru ce 
temple ; je me suis arrêté devant les mau- 
solées des papes , j'ai cru voir l'abyme où se 
précipitaient les grandeurs humaines ; je 
▼oyais les tiares, le$ sceptres, les maîtres 
de la terre réduits en poussière : là , me 
disais-je , dorment pour l'éternité cesy>on- 
tifes qui, sous l'étendard de la religion, 
et la foudre à la main , ébranlaient les trônes 
4es rois , et soulevaient toute l'Europe, 
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Donnez -moi, disait Archimède, un point 
fixe dans le ciel et j'enlèverai la terre. Les 
papes avaient trouvé ce point fixe , duquel 
ils remuaient , ils agitaient le inonde. 

J'étais absorbé dans ces tristes réflexions, 
lorsqu'une scène plus attendrissante frappa 
mes yeux. Je vis , dans y ne chapelle , une 
jeune femme, vêtue de noir, à genoux de- 
vant un autel , où un prêtre célébrait la 
messe pour Famé de son mari, mort de- 
puis douze jours '/deux jeunes enfans , aussi 
en habits noirs , étaient à genoux auprès 
d'elle. Je me suis approché de ce groupe in » 
téressant ; j'ai ouï des sanglots et vu couler 
des pleurs. Je me suis éloigné bien vite, 
par respect pour la douleur de cette veuve 
infortunée , et je suis descendu dans l'église 
souterraine , presque aussi vaste que la su- 
périeure : on y a conservé le pavé de l'an- 
cienne église , parce qu'il couvre les reli- 
ques des martyrs. 

J'ai éprouvé un mouvement d'indignation 
devant le château Saint-Ange, en me rap- 
pelant que le pape Grégoire XÏII fit tirer 
le canon , à la nouvelle du massacre de h 
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Saint-BarthelemL (i). Ce château, nommé 
Castel sant' Angelo r autrefois Moles Jdrianî, 
fut élevé par Adrien, pour être son tom» 
beau ; il a servi de forteresse aux Romains et 
aux papes. On Pa nommé château Saint* 
Ange sur le rapport de Saint Grégoire, qui 
eut une vision. Il avait vu , au haut de -cette 
forteresse, pendant une peste qui régnait 
à Rome, un ange qui remettait l'épee dans 
le fourreau : d'après cette vision, ce saint 
pape annonça la fin de la contagion. 

Voilà, mademoiselle, ce que, jusqu'à pré- 
sent , j'ai vu de remarquable dans cette ca- 
pitale du monde. Les anciens troubadours 
commandaient des messes et faisaient des 
pélerinages^pour intéresser Dieu et les Saints 

(i) A cette nouvelle , on alluma le soir des feux de 
joie 'dans toute la Tille. Le lendemain le saint Père , 
accompagné de tous les cardinaux 1 , alla rendre grâce 
à Dieu dans l'église de Saint-Marc , à pied , en pro- 
cession; l'ambassadeur de l'empereur lui portait la 
queue: le cardinal de Lorraine dit la messe; on frappa 
des médailles , et Ton commanda un grand tableau où 
était représenté le massacre. O miseras mentes fiomim 
mmf 
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à leurs amours. Cette dévotion est passée 
de mode ; d'ailleurs je ne voudrai? pas gué- 
rir du mien , il me jette dans une mélan- 
colie , où je trouve un charme , qui , sans 
fatiguer mon ame, l'agite et la remplit de vie 
et d'une douce langueur : c'est par le sen- 
timent que l'on sent son existence. Ainsi , 
mademoiselle , daignez permettre que je 
vous jure un amour éternel ; et comme il 
est/ mêlé de respect, d'estimé et d'admira- 
tion , j'ose espérer que vous l'accueillerez 
avec indulgence. J'offre mes très-humbles 
respects à votre intéressante maman. 
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LETTRE 

De M. de Lisieux à M lle Suzettc. 

M»«o..«M.I. récit agréable de ,o, 

courses , laisse toujours , après la lecture , 
un vif regret, c'est de ne pas partager le 
bonheur de cet Anglais, qui se fait saigner 
pour guérir de soa amour. Je crois que 
votre marquise , qui prétend me connaître 
si bien , m'a vu tout au plus de profil. 

Vous avez donc visité la salle de ce fa» 
meux concile de Constance , qui a duré 
quatre ans , où l'on fit venir trente orfè- 
vres , cinq cents joueurs d'instrumens \ où 
se trouvèrent sept cent dix-huit courtisa* 
nés, chez qui arrivait le Saint-Esprit^, dit 
un auteur malin , dans le porte- manteau 
du courrier; qui décida la supériorité des 
conciles slir les papes ; qui offrit à Béelzé* 
bub , en sacrifice, sur, xm< bûcher, deux 
victimes innocentes, deux savans, venus 
sur la garantie, sur la foi jurée de 1 empe- 
sa 10 
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reur Sigisroond. Ah! si les morts parlaient t 
ils vous auraient révélé bien des intrigues, 
bien des crimes, que l'histoire couvre d'un 
éternel silence. 

Je ne vous envie point le bonheur que 
vous avez eu de voir la dent gâtée de Charles- 
le-Grosj s'il avait été Charles-Martel, il ne 
serait pas mort détrôné* et dans un monas- 
tère. 

Si je m'étais trouvé avec vous dans le 
bateau , qu'un vent un peu brutal agitait, 
je n'aurais pas eu la moindre frayeur ; ce 
n'aurait été, ni les pater r ni les ave de fe 
marquise qui m'auraient rassuré^ et j'aurais 
ditaunautonnier :Tu portes Suzette, et l'es- 
j>rit et les grâces. 

Tommasini m'a fait lire votre traduction 
de L'épisode du comte Ugolin : c'est umnor. 
ceau sublime \ et j'ai frémi en vous lisant 
comme en lisant ForiginaL Fous êtes le j 
phénix des hôtes de ce bois. Au reste , je 
vous avouerai que , malgré la divinité du 
Dante , il ne sera jamais, mon auteur fayoïi; 
il a beau me dire : 

t Yqi çb'ayçte gl' intelletti sani 
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> Mirate la dottrina che s'asconde 
' » Sott' 1 t«1o degli Tersi strani ». 

J'ai beau chercher à pénétrer ses énigmes , 
j'y découvre quantité de conceptions bizar- 
res , et de mauvais goût , d'où sortent quel- 
quefois des éclairs et des vers sublimes. Je 
ne parlerais pas si librement de ce poëte de- 
vant Tommasini , son grand enthousiaste , 
en qualité d'Italien , et qui le place à côté 
d'Homère , et au-dessus de Virgile , pour 
l'invention , bien qu'il ne faille une grande 
imaginative pour créer des contes bizarres, 
dans trois morceaux détachés. 

Votre indulgente marquise m'accuse de 
socinïanisme , sans connaître l'acception de 
ce terme ; eh bien , il faut l'éclairer. Socin 
rejette l'éternité des peines, comme con- 
traire à la clémence de Dieu, que tons les 
anciens appellent Deus optimus, maximus. 
On conte qu'un savant hollandais disait, 
qu'il aurait vécu sans religion, s'il n'avait 
trouvé des livres ou l'on enseigne que les 
tourmens de l'enfer ne sont pas éternels. 

Socih nie la divinité de Jésus-Christ , et 
ne fait de lui qu'un envoyé du ciel; il traita 
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de chimère le péché originel, la prédesti- 
nation, la grâce, et croit les sacrements de 
pures cérémonies sans efficacité. Malgré 
ces opinions, ce sectaire est mort dans son 
lit en 1604. Bayle prétend que sa seete existe 
t toujours , très - étendue , mais invisible ; 
qu'elle s'est glissée parmi les grands, les phi- 
losophes , et qu'elle a franchi les murs de 
• Genève. 

Rïen de nouveau dans Paris ; nous som- 
mes dans une saison morte > chacun couj*t 
à la campagne , les poètes pour y travailler 
quelque grand poème , ou composer des 
vaudevilles, ou des opéras comiques; les ma- 
gistrats pour reposer leur tête des fatigues 
du Code et du Digeste ; les daines par air , 
pour y jouer la comédie, ou au billard : le 
seigneur châtelain y va pour économiser, et 
amasser un pécule pour subvenir aux plai- 
sirs et au luxe de l'hiver ; les jeunes gens y 
vont déclarer la guerre au gibier ; plus ik 
eu massacrent, plus ils sont triomphans et 
joyeux. Le philosophe seul se rend dans 
son hermitage , pour Respirer l'air pur des 
. champs , ,se dégager des liens de la société > 
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et jouir de la solitude , de lui-même et de 
ses livres. 

Je ne suis nullement étonné de la bonne 
chère du philosophe Rousseau , je le crois 
un peu comédien. Une belle dame , à qui 
j'en ai parlé dernièrement, mè disait que 
c'était un ingrat : elle m'a cité une lettre 
qu'il a écrite à un de ses amis de Genève ; 
vous la lirez , je pense , avec plaisir. 

« Mon cher, pesez bien ce que je vais 
vous dire : j'ai fait quelques essais de la 
gloire , tous mes écrits ont réussi ; pas un 
homme vivant, sans en excepter Voltaire, 
n'a eu des momens plus brillans que les 
miens. Cependant je vous proteste, que de- 
puis le moment que j'ai fait imprimer , ma 
\ie n'a été que peine , angoisse et douleur. 
de toute espèce. Je n'ai vécu tranquille et 
heureux, et eu de vrais amis y que dans mon 
obscurité ; depuis il a fallu vivre de fumée r 
et tout ce qui pouvait plaire à mon cœur a 
fui sans retour. /«Mon enfant , fais-toi petit, 
disait à son fils un politique ; et moi je 
dis à mon disciple : «Mon enfant, reste 
obscur »* 
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Vous me conseillez de faire un autodafé 
de vos lettres; je croirais faire un acte aus- 
si barbare que si je brûlais un matire ott un 
Juif , comme on a fait à Madrid par passe- 
temps. Loin de brûler vos lettres, je les 
conserve dans une belle cassette , ainsi qu'A- 
i lexandre conservait un Homère dans la ri- 
che cassette des parfums de Darius. Votre 
sexe a une grande supériorité sur nous dans 
le style épistolaire : la tête d'un homme tra- 
vaille en composant une lettre , il cherche 
les tours , les expressions qui découlent na- 

* 

' iurellement de la plume d'une femme ; elle 
' trouve toujours le mot propre , le trait qui 
part du cœur. La correspondance d'aucun 
homme n'a autant de tours , de traits heu- 
reux que celle de Mme de Sévigné. Je salue 
en finissant , Mme la marquise, qui me croit 
plus galant que dévot ; je ne suis, peut-être, 
ni l'un , ni l'autre» 



y 
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LETTRE 
De M"' d'Jrly à M. de Belfont. 

J'ai ouvert, monsieur, votre lettre avec 
empressement ; votre amitié m'est chère r 
comptez sur la mienne , elle sera j à coup 
sûr, plus durable que le sentiment que vous 
désirez m'inspirer ; Famour est Fenfant du 
caprice , et l'amitié de Festime. J'envie vo- 
tre bonheur de vous trouver dans la vilïe 
des Ciceron , des Gracques et des Cor né lie. 

« I?i eran queî che fur detti felici i 
* Pontefici, rtgnanti, è imperadori : 
» Or sono ignudi % miseri e mendici »* 

Pardonnez-moi cette citation fastueuse. T$t 
rencontrez-vous pas quelquefois les ombres 
de ces anciens Romains ? Pour moi, si j'étais 
dans cette ville, je croirais les voir. Si je 
trouvais le premier Brutus , je hii deman- 
derais pourquoi il a fait périr ses deux 61s ? 
s'il ne se repent pas de sa cruauté ? Je lui 
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dirais, que s'il a compté sur le suffrage de 
la postérité il s'est bien trompé. Je vou- 
drais savoir de Caton , pourquoi il voulait 
détruire Carthage. Je ferais compliment k 
Ciceron de son beau génie, et de son triom- 
phe sur Catilina , et je lui demanderais s'il 
n'est pas revenu des illusions de la gloire- 
J'embrasserais la tendre Octavie, épouse in- 
fortunée de Marc- Antoine. Je baiserais les 
mains de la mère des Gracquesj mais je re- 
pousserais avec horreur Verres , Marius et 
Sylla. Je cracherais au visage de ce dernier, 
comme fit un jeune homipe quand ce tyran 
eut abdiqué. 

Au lieu du Capitole et du temple de Ju- 
piter détruit , vous voyez , monsieur , le. 
plus beau temple du monde. Au milieu des 
merveilles qui vous environnent , il vous 
sera aisé d'oublier une frêle créature qui , 
après quelques jours d'une-obscure existen- 
ce , va tomber pour jamais, dans le» eaut 
du Léthé; mais tant que je vivrai , je serai 
flattée d'exister dans votre mémoire , pow- 
vu que mon souvenir vous soit plus agréa- 
ble quç douloureux. Je crois qu'il est plus 
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facile à une jeune femme d avoir des amans 
que des amis ; je ne sais si c'est la faute de 
mon sexe, ou du votre. 

Adieu, monsieur, lorsque vous retour- 
nerez à cette basilique de Saint- Pierre, ar- 
rêtez-vous un moment devant la statue de 
Léon X, et présentez -lui mes hommages» 
C'est un pontife que j'aime' beaucoup; il 
était plein d'esprit , de grâce et d'érudition, 
et protégeait les arts et les sciences. Infor- 
mez-vous , je vous prie , s'il est bien dé- 
itoontré que Saint Pierre soit venu à Rome» 
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LETTRE 
De M 11 * d'jirljr à M. Tommasini. 

V otre élève , âmato maestro , est terrible- 
ment occupée ; elle ne dicte pas à quatre , 
comme César, mais elle correspond avec 
trois personnes. M. de Belfont m'a écrit de 
Rome; il prétend m'aimer toujours, mais 
j'espère que le temps usera sa constance ; 
si Sapho avait eu le courage et la patience 
de vivre, l'indifférence, et peut-être la haine 
auraient succédé â son amour. Je serais fâ* 
chée de troubler les jours de ce galant hoir.' 
tue , je souffrirais de ses peines , quoique 
j'en sois la pause innocente. 

Ha , ha , le chevalier est piqué contre la 
marquise , il la traite de radoteuse , parce 
.qu'elle le connaît un peu trop. Oh , elle 
m'en dira bien davantage ; j'aurai , comme 
Socrate, moia esprit familier, qui m'avertira 
de tout ce qu'il fait. C'est un trait de génie 
que l'invention de ce personnage, Jl pst yrji 
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qu'à mon voyage en Suisse avec mon père ,. 
nous nous associâmes avec une comtesse 
âgée ; ainsi le mérite de l'invention n'est pas 
étonnant. 

Ce chevalier trouve Césari ne bizarre , ca- 
pricieuse , parce qu'elle n'épouse pas uà 
hommequi se présente, la fortune à la main, 
et que je ne donne pas, comme tout le mon •»' 
de, dans le piège des richesses. Vraiment \ 
sa philosophie est de mince aloi ! d'après? 
son respect pour la fortune , il n'est pas dou- 
teux qu'il n'épouse la belle et riche Angé- 
lique : à' coup sûr je n'en prendrai pas lé 
deuil. 

Je lis X Histoire de V Eglise; j'ai vingt vo- 
lumes à parcourir par un chemin long et 
pénible. Il y a beaucoup de miracles dans 
cette histoire , qui ne sont pas des articles 
de foi , ni des articles de bon sens. 

Addio , caro maestro ; ne pouvez - vous 
pas me dire le nom de cette' danie, dans 
la tête dé qui vous faites pénétrer la scien % 
ce à coup de marteau? 
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De M. Tommasini à M 11 * d'Arly. 

Me ne rmoresoe molto , amabile signorina; 
niais, je ne puis» sans entacher mon hon- 
neur, vous nommer mon écolière de qua* 
rante ans. Ma promesse me ferme la bou* 
che ; son mari même, grave magistrat, n'est 
pas dans la confidence ; je ne vais chez ma* 
dame qu'en bonne fortune, quand mon- 
sieur est hors du logis , à l'heure du palais* 
Cependant , l'autre joui , je le rencontrai sur 
l'escalier de son hôtel j il me demanda à 
qui j'en voulais. — A madame. — «Ne se* 
riezrvous pas, monsieur, par hasard, un 
maître de langue , TOus.avep l'accent étran* 
ger ? « — Je ne le suis point par hasard ,, mais 
par nécessité ; je viena apporter à madame 
fin livre qu-elle m 5 a fait demander, *— *■ Lui 
apportez-vous aussi du* bon. sens? *-* Non, 
monsieur, c'est une denrée qui n'a pas de 
débit , chacun croit en avoir suffisamment. 
«w Vous devriez lui dire qu'il faut être folle 
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pont étudier une langue à quarante ans. — 
Galon à soixante-dix ans apprenait le grec. — * 
Il n'y a pas six airs qu'elle apprenait encore S 
danser. — La dan&eest un plaisir innocent ; 
le roi David dansait devant l'arche. ■ — Ce 
n'est pas ce qu'il a fait de 'mieux » ; et il me 
quitta brusquement , après une légère in- 
clination de tête. Je plains Vamor<*so Bel* 
font , d'avoir pour vous une passion si mal- 
heureuse. 

« Chi vive amante sai clie délira ; 
» Spesso si lagna , 
» Sempre sospira 
> Ne d'altro paria 
» Che di morir »* 

La mia Caterina a une nouvelle envie de 
femme grosse ; elle veut un perroquet , 
non pour le mettre au pot, mais pour ja- 
ser avec lui en mon absenôe; et comme 
je ne veux pas qu'elle accouche de cet oi- 
seau t je lui ai acheté un perroquet aussi 
beau que Ververt , mais pas aussi gour- 
mand et aussi libertin que lui, et de qui 
on qe dira pas : 

Les B. les F. voltigeaient sur son fcec. 
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Nous allons lui apprendre à prononcer 
le nom, de Suzette. Ma femme est chargée 
de son instruction ; elle prétend qu elle ne 
s'ennuie jamais avec l'un de nous deux. En 
effet, d'un perroquet à un maître de lan- 
gue , il n'y a que la main. 

JHyerisco umilmente la mia bella disce* 
pola. 
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LETTRE 
De M lle d'Arty à M. TotnrnasirïL 

XX ijer, dimanche , nous avons dîné chez 
Mme de Germeuil , et de là nous sommes 
venues au bal champêtre : le chevalier y e$t 
arrivé ; avec qui ? ce n'est pas celle-ci , ce 
n'est pas celle-là, ni cette autre; c'est avec 
les dames Walter, M. de Lisieux était paré 
Comme un nouveau marié , 

« Qui de sa couche nuptiale, 
» Sort brillant et radieux ». 

• 

11 semblait que les rayons de la beauté de 
MHe Angélique venaient se réfléchir sur son 
visage , comme une planète brille , frappée 
des rayons du soleil- Il ne nous a abordées, 
maman et moi , que long-temps après son 
arrivée , et il m'a demandé si je m'obstinais 
à faire toujours des malheureux, Je lui ai 
répondu, que je n'étais pas la Fortune , que 
je ne dispensais ni le bonheur, ni le mal» 
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ïieur — « Oubliez - vous le pauvre Belfont, 
qui promène sa douleur à Rome? Ne crai- 
gnez- vous pas qu'un jour il ne se précipite 
de la roche tarpéienne? — Non , M. de Beî- 
font est sage et judicieux. -— Vous finirez 
peut-être par l'aimer ? — Alors je l'épouse- 
rai ». Il n'a plus rien dit , et est allé joindre 
les dames* Walter : il a dansé avec Mlle An- 
gélique , qui danse avec beaucoup de grâces 
et de légèreté; et ce qui ajoute à l'agrément 
de sa d^nse , c'est la gaîté qui brille sur son 
visage ; le plaisir l'anime , toute son aine 
est alors dans ses beaux yeux. Tout ce qui 
m'entourait, la regardait, l'admirait, l'ap- 
plaudissait. Cependant j'entendais à côte 
de moi, un bonhomme, d'un âge mûr , qui 
disait : « Je n'épouserais pas une si brillante 
danseuse ». J'ai observé très-attentivement 
cette belle Angélique, comme Lalande ob- 
serve un bel astre ; rien ne manque à l'éclat 
de sa beauté, et l'expression douce et riante 
de sa physionomie ajoute un charme à ses 
appas. La seule imperfection que la malignité 
peut critiquer , c'est la main et le pied, un 
peu trop forts; mais, comme sa taille est 
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élevée, ses défauts sont moins sensibles. 
Suivant Lawater, que j'ai vu souvent dans 
mon voyage en Suisse avec mon père, sa 
peau blanche et colorée , ses grands yeux 
l>leus , ses cheveux cendrés annoncent uh 
caractère plus enjoué que téfléchi , plus fa* 
cile à s'enflammer que constant dans ses 
goûts. Elle doit avoir l'imagination vive et 
riante, mais peu de suite dans ses idées ; 
elle doit aimer la danse, la musique, le 
faste , les plaisirs; elle n'a pas une sensibi» 
litë profonde , mais son ame doit être noble, 
douce , généreuse, et pleine de franchise. 

Après sa contredanse, un essaim déjeu- 
nes gens l'a environnée. Deux de ces mes- 
sieurs qui causaient avec moi , m'ont aban* 
donnée pour elle. Tel est l'empire de la 
beauté; mais j'ai supposé cette jlisgraeç 
avec la même fermeté qu'Aristide a soutenu 
l'arrêt de son ostracisme. Il faut pourtant 
que je blâme quelque chose dans cette pré- 
tendue rivale : sa parure est trop riche, trop 
recherchée, surtout pour la campagne; mais 
peut-on jouir de l'opulence , sans chercher 
à éblouir les pauvres humains? Cependant 
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le chevalier la quittait par fois poiir faire? 
sa cour à d'autres beautés ; je le vis même 
assez long- temps dans une conversation sé- 
rieuse, avec un homme d'une belle physio- 
nomie ,, et qui parlait et gesticulait avec 
beaucoup de feu. Ils fixèrent mon atten- 
tion ; et quand M. de Lisieux se fut rappro- 
ché de nous, je lui demandai le nom de ce 
personnage « C'est, me dit-il, un homme 
d'une imagination ardente, féconde en idées; 
c'est le philosophe le plus savant, le plus 
chimérique, le plus éloquent, le plus ver- 
beux; c'est Platon, Térence, Aristote; c'est 
le défenseur de Sénèque , le créateur de 
Y Encyclopédie*... Ah! vous m'impatientez , 
s'écria Mme de Germeuil, 'mettez vite son 
nom au bas du portrait. — Cet homme ori- 
ginal, unique, s'ajfpelle Diderot ». Ce nom 
me frappa , on aime à voir les hommes qui 
ont de la célébrité. — Vous aviez l'air (te 
vous disputer, répliqua Mme de Germeuil. 
— Non, madame, nous discutions. 

« Qui discute a raison , et qui dispute a tort ». 

Nous avons parlé de Rousseau 9 contre le- 
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quel il est très irrité : « C'est un ingrat, me 
disait-il, un misantrope. Timon d'Athènes 
l'e'tait par tempérament , peut - être par 
haine du yice ; mais Rousseau Test par or- 
gueil ; c'est par orgueil qu'il affiche le mé- 
pris des richesses , qu'il publie des para- 
doxes. J'ai vu une de ses lettres , où il dit : 
« Si j'acceptais une pension du roi de Prus- 
se, je croirais lui faire autant d'honneur 
qu'il m'en ferait ». Diderot n'aime pas davan- 
tage Bossuet, qu'il accuse d'hypocrisie et, 
d'ambition. Si je pouvais vivre encore cin- 
quante ans, me disait-il, je parierais que 
ses ouvrages, à quelques-uns près, seront 
inhumés dans les grandes bibliothèques, avec 
ceux de Saint Thomas, Scot, Bonaventure; 
et l'on dira d'eux ce que Voltaire a dit des 
cantiques de Pompignan : 

* Sacrés ils sont, car personne n'y touche ». 

Mais s'il est prévenu contre ces beaux gé- 
nies , en revanche il aime et protège Séné- 
que de toute son éloquence^ Cependant je 
l'ai embarrassé, lorsque je lui ai parlé des 
immenses richesses de ce philosophe, et sur- 
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tout de son discours à Polybe , affranchi cîcf 
l'empereur Claude, où règne la plus lâche flat' 
terie. Il m'a conté plusieurs traits et anecdo- 
tes, car sa mémoire est richement meublée: 
Tune, que le concile de Trente avait décidé 
que Dieu crée notre ame, quand le corps 
qu'elle doit habiter est suffisamment orga 
nisé ; les autres concernent Pierre Je-GraïuL 
Il avait envoyé de jeunes gentilshommes 
dans les pays étrangers, pour en étudier les 
usages, les mœurs, et se former eux-mê- 
mes ; un de ces jeunes nobles, envoyé à Ve- 
nise , resta trois ans daùs sa chambre sans 
en sortir, par préjugé, humeur, et haine 
des autres nations. Un jour le Czar deman- 
da à un ambassadeur de Portugal , ce qu'il 
pensait de ses projets de civilisation pour 
4a nation russe ; cet ambassadeur , en ré- 
ponse , prit une feuille de papier, en plia 
le coin , et lui dit : « Tacher d'effacer cette 
empreinte ». , 

Je lui ai demandé s'il avait entendu l'ab- 

bé qui prêche à Saint-Sulpice , avec 

tant de bruit et d'éclat. — Oui , m'a-t-il dit, 
j'ai été curieux de l'entendre ; il a de l'élo- 
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quenec , quelques mouvemens heureux ; 
maison voit qu'il prêche pour la bonne 
compagnie, qu'il cherche plus à briller com- 
me orateur , qu'à persuader comme minis- 
tre de l'Evangile. Pendant son débit , je 
m'amusais à observer les physionomies : de* 
vieilles dévotes avaient l'air de s'attendrir 
et dé pleurer les péchés de leur jeunesse; 
quelques autres sommeillaient, s'éveillaient 
de temps en temps et se rendormaient ; les 
jeunes femmes applaudissaient d'un sourire 
aux phrases fleuries , en regardant les hom- 
mes de leur connaissance ; les jeunes gens 
promenaient leurs regards sur les femmes , 
et écoutaient le sermon comme une pièce 
de théâtre, pour le juger. Je crois que 
l'abbé ne fera d'autre conversion que celle 
du ministre de la feuille , qui lui donnera 
un bon bénéfice. 

Jadis 9 a-t-il ajouté en riant, Saint Vin** 
cent - Ferrier a prêché , déclamé contre la 
parure des femmes. Nous voyons aujour- 
d'hui quel est le succès de son sermon ; mais 
s'il ne persuade pas > il amuse beaucoup. 
« îî'est-ce pas , dit-il, faire l'œuvre du dé* 
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mon , que de vouloir changer ce que Dieu 
a créé , comme fout les femmes en se pei- 
gnant le visage; sentez -vous, mesdames, 
quel affront c'est pour Dieu? Il n'a pas be- 
soin qu'on lui montre à peindre , il en sait 
bien autant que vous; il vous a donné un 
sein rond et volumineux, et vous voulez 
vous faire une petite gorge; il vous a donné 
de petits yeux, et vous en voulez de grands; 
vous avez les cheveux noirs , et vous les 
changez en crins roux , comme les queues 
d'un bœuf. Quand vous priez Dieu 9 il dé- 
tourne la tête, et prend vos figures pour 
des têtes de diables. Si vous lui disiez : 
Seigneur f je suis votre créature , il vous ré- 
pondrait: vous mentez ; je ne vous connais 
pas ». Il recommande ensuite aux cjarpes de 
porter du linge blanc (i). 

Après cette narration qui nous a fort amu- 
sées, Médor est allé rejoindre sa belle Ange- 
lique , et je ne l'ai plus revu. Vous êtes tou- 
jours, signor maestro, un grand apologiste 



■«■ 



(1) Ne vir sentiat malum odorem , dit St. Yincept; 
ce que M. de lisieux n'a pas voulu ajouter, - 
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du mariage ; je ne doute pas que si vous aviez 
jamais la triple couronne sur la tête , vous 
n'abolissiez le célibat des prêtres > et qu'au 
besoin vous ne permettiez la bigamie. Vous 
avez sagement fait de donner un perro- 
quet à votre aimable moitié ; au moins en 
votre absence , elle trouvera à qui parler : 
ce sont ces petites jouissances qui font le 
tissu du bonheur de la vie, comme les pe- 
tites épines en troublent la félicité. Vous 
ne vous douteriez pas du plaisir que j T ai 
à cueillir des fleurs,- à les arroser, à don* 
ner à manger à mes serins , k nos pigeons, 
à mé promener dans notre petit bosquet f 
à y déjeûner , à y lire quelque livre favo» 
ri , car il faut en avoir dans les livres , 
comme dans la société. Apprenez que notre 
communauté s'est acbrue de deux hôtes qui 
ne nous sont point à charge; ce sont deux 
jeunes époux qui vivent dans une parfaite 
harmonie. 

« Amour conitant quoique tranquille •• 

J'ai contribué à cette union, et leur ai dit ; 
Croissez e$ multiplie^; c'est toute 1& çérç* 
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monie de leur mariage. Vous brûlez de les 
connaître , de savoir leur nom ; eh bien , 
c'est Jeannot lapin , avec madame son épou- 
se : en qualité d animal Carnivore, vous man- 
gerez de leurs enfans. 

Qui , caro dottore, finira la mia lettera) 
*t puisqu'il ne m'est pas permis d'embras- 
ser un homme , j'embrasse la signora Ga(e- 
rina. 



m* 
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LETTRE 

De Mfà Suzette à M* de Lisieux. 

1 l n'est plus , monsieur , de phénix , ni dé 
thaumaturge ; ma compagne de voyage me 
dit qu'un beau miracle serait celui de vous 
fixer , que ce sera l'ouvrage de la belle An- 
gélique. On lui mande que vous paraissez 
souvent aux bals champêtres de Montmo- 
renci , que vous y dansez avec M me de Fir- 
min , à qui vous faites votre cour en atten- 
dant votre mariage : elle ajSute que vous bril- 
lez plus à la conversation et à cheval qu'à 
la danse. Vous allez peut-être vous écrier 
ici , que cette marquise est une babillarde, 
et moi aussi. Je reviens donc à mes Suisses. 
Je crois que dans ma dernière lettre j'étais 
encore à Constance; j'ai vu depuis bien 
des vallons , des lacs , des montagnes , des 
villages études hommes. Je crois être ici à 
mille lieues de Paris , sur les montagnes de 
a. la 
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la Tartarie. Nous n'avons trouvé sur notre 
route ni palais , ni maisons , ni salles de 
spectacle , ni hommes élégans ; mais des 
cabanes , des troupeaux de vaches , des mon- 
tagnards robustes et bien nourris. Les mœuFS 
des femmes surtout m'ont intéressée; je les 
voyais, l'air doux et serein, allaiter leurs en* 
fans, leur adresser des paroles d'amour , les 
caresser , jouer avec eux , ou les bercer en 
leur chantant les romances du pays. Ces 
femmes font leur toilette au lever du so- 
leil , et c'est -pour le reste du jour. La mar- 
quise m'a dît qu'à Paris on en fait au moins 
quatre par jour. L'ennui n'est point un hôte 
de ces montagnes ; si If s femmes en respi- 
rent quelquefois les vapeurs , c'est vers le 
soir, lorsque leurs maris se font attendre. 
« Mon pauvre mari , s'écrient - elles , qu'il 
tarde ! qu'il doit être fatigué ! qu'il doit 
avoir faim ! son souper , nés enfans l'atten- 
dent»! 

Je ne sais quel espèce d'instinct m'atta- 
che à ces lieux agrestes, mais il me semble 
que je voudrais y passer ma vie. Toute pe- 
tite maison , tout village est pour moi l'ile 
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de Calypso ; il n'y a que Minerve qui puisse 
m'en arracher. Je ne vqus décrirai pas toufr 
les hameaux que nous avons traversés; 
mais je m'arrêterai un moment clans la ville 
de Wallestadt, et sttr soà lac : il n'a que cinq 
lieues de longueur et une demi lieue de 
largeur ; il coule dans un détroit dont le» 
bords sont très -pittoresques. Nous avona 
navigué sur ce petit océan; nous voyions 
courir devant nous , cothme dans la lanter- 
ne maigique , des villages, des cabanes , des 
églises, des bois, des prairies , des trou- 
peaux: des hommes, sur la hauteur, regar- 
daient passer notre navire qui n'allait point 
à la conquête delà Toison d'or. L'autre côté 
du rivage contraste fortement avec celui-ci, 
il est hérissé de rochers sourcilleux et me- 
naçarts ; mais ce qui donne à ces colline» 
une beauté particulière, c'est l'aspect d'une 
quantité de torrens , roulant avec fracas du 
haut de ces monts, et courant se précipi- 
ter dan* le lac, image* des grands de la 
terre, qui roulent et finissent demêmev Ce 
que j'ai trouvé de plus curieux à Wallestadt T 
c'est l'aubergiste, avec qui j'ai parlé italien- 
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cet homme, âgé de cinquante-six anâf, a éii 
cinq femmes et seize enfans , .dont douze 
garçons, qui sont au service de France, d'Es- 
pagne et de Hollande, Sa dernière femme 
n'a que vingt-quatre ans, et elle me disait: 
Mon mari me survivra , quoique mon père 
•ne soit mort qu'à lage de quatre-vingt- 
treize ans, des suites d'une blessure, dans 
un combat avec un ours , qu'il a tué. Mo« 
hôte m'a donné à lire une traduction en vers 
italiens , de la fameuse élégie de Grai , le 
Cimétiçre du village. Je ne la connaissais 
pas; je ne sais si la traduction est fidèle, 
mais je lai trouvée fort touchante. 

Puisque nous sommes à Glaris, parlons 
de Noefelds qui en est à deux lieues. Ce vil- 
lage mériterait autant de célébrité que le 
défilé des Thermopyles \ mais ce n'était 
pas des Grecs qui combattaient à Noefelds. 
Trois cent cinquante Glarois et trente hom- 
mesdu canton de Schwit&, ont osé attaquer 
quinze mille Autrichiens , prodige renou- 
velé par Henri IV, qui attendit à Ivri, avec 
quatre mille hommes, l'armée des ligueurs, 
forte à!t ?ï«gt mille, et remporta la vio 
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toire (i). Les Glarois, campés sur le haut 
de là montagne, attendirent leurs ennemis 
avec intrépidité'. Dès qu'ils parurent , ils 
firent rouler sur eux mie grêle de pierres , 
qui écrasaient tous ceux qui osaient s'avan- 
cer. La confusion se mit dans l'armée au- 
trichienne, qui recula et prit la fuite. Alors 
ces vaillans patriotes descendent de la mon- 
tagne, et achèvent d'exterminer cette armée 
de mercenaires. Cette victoire est gravée 
sur un rocher ; l'inscription est digne de la 
Simplicité de ces braves républicains : j'y 
cherchais des phrases et des mots, je n'y 
lus que ces chiffres, i388. Rousseau la trou- 
ve sublime. On voit encore la chapelle que 
les Suisses vainqueurs firent élever après la 
bataille. Les Glarois ont imposé une puni- 
tion assez bizarre aux habitans de Noefelds y 
qui avaient embrassé le parti des Àutri- 



(i). Henri IV, avant la bataille , avait fait un pri- 
sonnier de distinction , qui s'étonnait du petit nom- 
bre de soldats de son armée. « Vous ne les voyez pas 
tous, dit le roi , vous n'y comptez pas Dieu , et le boa 
droit» 
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chiens : un décret Les oblige à venir, toits les 
ans, à Glaris, entendre les reproches de leur 
infidélité, LesGlarois célèbrent encore cette 
victoire , le i er avril ; le canton est mi-parti 
protestant, mi-parti catholique* 

Nous avons trouvé ici un prêtre vénéra- 
ble, qui entend assez le français pour ne pas 
confondre les péchés les uns avec les autres. 
La marquise , qui n'est ni quiétiste , ni so- 
cinienne t a saisi cette occasion pour réta- 
blir le repos dans sa conscience; elle s'est 
confessée. Mme de Sévigné prétend que le» 
dévotes se plaisent avec leur confesseur T 
parce que l'on aime à parler de soi en .bien 
ou en mal. J'ai été tentée d'imiter la niar- 
quise, mais une sotte vanité m'a retenue, 
L'Anglais s'est tellement moqué de la mar- 
quise et de sa confession j il nous a débité 
des histoires si plaisantes à ce sujet , que je 
n'ai pas osé m'exposer à ses railleries. Le 
respect humain nous fait faire bien des sot- 
tises. 

À propos de notre Anglais , il m'offre un 
problème à résoudre ; je trouve en lui deux 
hommes : sur les hauteurs., à cinq cents toi- 



r 
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ses au-dessus du niveau de la mer , il est 
galant, tendre, empressé; il me donne la 
main , me dit des ehoses agréables, me trou- 
ve même assez jolie : au bas de là monta» 
gne il redevient Anglais 7 gros Jean comme 
devant. 

On parle ici d'un procès singulier. Une 
nuit, dans la principauté deNeuchâtel, un 
bois se détacha de la montagne , et vint se 
placer devant la maison d'un paysan , sur 
remplacement de son jardin : à son lever y 
cet homme fût étonné et ravi de l'arrivée 
de ce bois; mais sa jouissance a été trou- 
blée par le propriétaire, qui le réclame : l'af- 
faire se plaide. 

En voilà assez , monsieur , pour aujour- 
d'hui ; songez que j'écris sur une chaise de 
bois, devant une fenêtre , dont les vitres 
sont de papier , et qu'à tout moment je suis 
obligée de tailler une mauvaise plume. Je 
suis tentée quelquefois de maudire le phé- 
nicien qui a inventé l'art fatal de donner de 
la couleur et du corps aux pensées. Un sa- 
vant, m'a-t-on conté, s'est servi de la même 
plume pendant quarante ans; il est vrai 
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qu'elle n'écrivait que du grec 2 il la perdit, 
il en fut au désespoir» 

J'ai fait, cette nuit , un songe assez plai< 
sant , qui prouve que vous occupez quelque» 
fois ma pensée ; j'ai rêvé que vous et moi 
étions dans un bal , que vous dansiez avec 
une femme charmante , et qu'à peine vous 
jetiez les yeux sur moi. J'ai peur que ce 
songe ne se vérifie un jour. 
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LETTRE 
De M. Tommasini à M^ cFJrlf. 

VjATHERiirE et moi nous jouissons tout dou- 
cement de la vjé ; les petits nuages qui s'é- 
lèvent de temps en temps dans les ménages, 
ressemblent aux brouillards du matin ,. que 
le soleil dissipe à son lever, etfqui rendent 
la- soirée êneofrfe plusbelle; La santé dé ma 
femme se soutient par* le partage et lé re- 
versa; la mienne par le travail, l'exercice et 
la sobriété, car M. du Cange est à la cam- 
pagne. Je ne mourrai pas comme Tarni d'A- 
lexandre, le* grand Ephestion,' d'Ufce pou- 
larde non digérée; Je suis toujours étonné, 
en lisant la vie de Marc-Antdin^ , de le voir 
totajtnirs en ; pleine santé; et btfirè et festiner 
toute là journée : c'est un vrai'héros; 

N&rr petite fille croît dâttfc lç : sein de sa 

mère à' vue d'oeil; que Dieu l'amené à bon 

port ! Nous avotts résolu de vo**s dfemainder 

une grande faveur , c'est d'être la marraine^ 

a. i3 
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de notre enfant, qui sera certainement una 
fanciulletta , et qui portera le nom de Su- 
jette. Nous nous flattôhs que la mia cara, 
Carissima discepola, voudra- bien faire une 
chrétienne , et lui donner son nom ; vous 
lui porterez bonheur , et elle sera digne de 
s'appeler Suzette. 

La mia sposa voudrait y ajouter un nom 
plus brillant , celui d'Octavie ou d'Adélaïde, 
ou Sophie ; mais je lui ai fait observer que 
la femme de notre porteur d'eau s'appelait 
Adélaïde , et que jadis les reines , les prin- 
cesses se contentaient du nom de Jeanne, 
. Françoise, Marguerite et Catherine, saintes 
dédaignées aujourd'hui par les» servantes. 
J'ai vu dans un cabaret, une fille sans sou- 
liers et sans has , qui s'appelait Coméiîei 

Le chevalier m'a encore prèssç de ;lul dire 
votre nom ; mais je suis Harpocrate , le 
dieu du silence. Je de voudriais pas^ a-t-il 
«jouté, prendre une passion pour une in- 
connue f * qui'!, sans cfoute..eè]t fort aimable , 
mais dont le caractère et J3 figure peuvent 
ne j>as me convenir ., et à qui je ne. con- 
viendrai pa§ davantage, ijest aussi fort iiv» 
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trigué sur votre prétendue marquise , qu'il 
appelle la Sibylle de Cumès , qui vousparla 
des dames Firmin et Walter , et qui criti- 
que sa façon de danser. A cet. égard , m'a» 
t-il dit, elle a raison, je n'ai jamais été as- 
sez sot pour faire une éèude particulière de 
la danse. Ce chevalier est un autre homme 
que le jejine comte Amédée , mon écolier 
]X)ur la langue italienne ; il prend ses le* 
çon;s presque toujours debout, et en dan* 
sant. « Veda , signor maestro , s'iécrie-t-il en 
sautant, quel passo f comment lé trouvez- 
vous ? — Bello, bellissimol — E questa ca» 
priofa ? — - Amirabile ! — > £ questo salto ?"-**• 
Stupendol — Vous dites qu'en italien le 
verbe arno fait, à l'imparfait, amava. — r 5*V 
gnor, si. — Et au futur, atnero.—Benel —> 
Me ne rallegro , amero , lutta la mia vita 9 
tutté le donne, rr— Benissimo ! — Comment 
3rt-on , donner un baiser ? — Dare un bac*. 
cio x ,fare una carezza. — Ah If are unaca* 
rezza est très-joli ; je n'aime pas le mot 
baccio ; voyez comme je coule pe pas de 
menuet ! On dit que les danseurs italiens 
n'ont ni graçè , ni noblesse dans leurs dan* 
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ses; tous leurs efforts tendent à s'élever 
très-haut. •*- Egli è vero, J— Fare una ca- 
rezza. Prorfoaçé * je bien ? — Cosi , cosï* 
Voilà comme se passe notre leçon, 

Notre perroquet Jacob fait plue de pro- 
grès sous sa maîtresse de langue , que ce 
comte arec moi ; il dit déjà ; bon jour Sa- 
pette , vous êtes charmante. Vous savez 
qu'un perroquet ne ment pas. Je vous en- 
voie un~ original à copier ; c'est le portrait 
d'un mari, qui en veut une copie en minia- 
ture, pour l'appliquer sur une riche bon* 
bonnière qu'il veut donner à sa femmç le 
jour de sa fête. Ce bon mari n'est ni jeune, 
:pi beau, ni aimable, ni aimé; jugez de la 
joie de sa femme en recevant ce magnifi- 
que présent. Vous avez deux mois pour le 
faire. 

Je vous prie d'employer toute votre élo- 
quence pour me rendre un petit service; 
je dois vous aller voir dimanche à* la cam- 
pagne, coUa mia Caterirta^. Elle me ruine à 
la loterie ; elle y met tons les numéro 
qu'elle rêve, ou que le hasard lui présente; 
elle est presque toujours assurée de gagner, 
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et jamais désabusée- Il y a huit jours que 
la Sainte Vierge lui donna, dans la nuit, 
trois numéro; n'ayant point d'argent , elle 
a vendu une de ses robes , assurée d'avoir 
bientôt de quoi la remplacer magnifique- 
ment. Les numéro ne sont pas sortis, mais 
elle espère dans un autre tirage , disant que 
la Sainte Vi<?rge ne peut la tromper. Je 
ne veux pas me ruiner pour enrichir l'Etat : 
faites-moi l'amitié de représenter à ma fem- 
me les dangers de cette passion ; faites-lui 
entendre qu'il n'y a que les fous et les sots 
qui jouent à ce jeu-là. Un mot de votre bou- 
che fera plus que toutes mes représenta- 
tions maritales, et voire qu'un sermon de 
Eourdalow. 

La riverisce , e Vamo teneramente. 
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LETTRE 

v 

i 

D e M>™ Tommasini à M Ue d'Jrly. 

o e prends la liberté ,- ma chère demoiselle 
C sarine, de m 'adresser à vous, comme à 
la bonne amie çt à la patrone de mon mari: 
il a dans ce moment une attaque de goutte 
qu'il a gagnée par sa faute; il est gourmand 
comme un chanoine. C'est au retour d'un 
dîner chez M. du Cange, où il avait bu et 
lampe comme un Suisse , que s'est déclaré 
son accès. Je voudrais que ce M. du Cange 
tâtât un peu de la vache enragée, pour lui 
apprendre à dépenser des sommes énormes 
pour sa table ; il ferait bien mieux de les don* 
lier aux pauvres. Imaginez, ma chère demoi- 
selle , qu'il y avait sur sa table, vendredi 
dernier, pour cent écus de poissons; cela 
fait trembler! il y aurait là de quoi régaler 
toute la ruç Saint-Denis. Je ne crois pas 
que Dieu lui tienne compte de ce maigre; 
il est aisé de se passer de viande , quand on 
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a toute la mer à son service. Mais pour en 
revenir an sujet de ma lettre * c'est pour 
vous prier d'employer tout votre esprit, 
qui est très * considérable , pour Corriger 
mon Tommastni de ce vice de gourman- 
dise. C'est dommage qu'il y tienne, car 
d'ailleurs c'est itn honnête homme , . et un 
bon mari; il me laisse faire tout ce que -je 
veux ; il n'est pas jaloux , et il est assez bon 
chrétien , quoiqu'il n'aime pas les moines ; 
ri est économe , et ne fait bombance qu'aux 
dépens des nigauds qui se ruinent pour 
briller; aussi quand il trouve un bon repas, 
il s'empiffre joliment. Je vous prie de lui 
faire observer que la gourmandise est un 
péché mortel, bien qu'A prétende qu'il n'est 
que véniel, et que ce péché fait plaisir. 
Belle raison ! si je voulais faire ce qui me 
fait plaisir , je me daignerais tout aussi bien 
qu'uh autre : son accès de goutte nous em- 
pêche dîaller vous voir dimanche , comme 
c'était notre projet. Ne dites mot , je vous 
prie, à mon mari, de cette lettre ; grondez - 
le bien \ la première fois que vous lui écri- 
rez, comme si cela venait de vous. Si vou* 



\ 
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me faites la grâce de me répondre , adres- 
sez votre Jet tire A M me ftîaçel , liagère., dans 
notre me. 

Je vous reipercie -de la bonté que vous 
voulez avoir d être la marraine de notre en- 
fant :,si je fais une tille, je désire qu'elle 
soit aussi spirituelle , aussi bonne chrétienne 
que vous. 

Que Dieu me fiasse accoucher heureuse- 
ment! c est xki terrible moment^ lorsqu'on 
n'y a jamais passé. Je vais faire une neu- 
vaine à Sainte Catherine , ma patrone ; j'at« 
tepds beaucoup de sa protection. Je vous 
i salué , ma chère xlèxnoiselle , avec beaucoup 
d amitié et de respect. 



<w^ 
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LETTRE 

l 

De M. de Bel/ont à MU* d'Arly. 

Vous m'engageç, mademoiselle, à prier 
Dieu pour vous dans ta basilique de Saint- 
Pierre; je vous avoue que j'ai été plus tenté 
de le prier pour moi , et de lui demander 
qu'il vous fléchit en ma faveur. 

Hier , en parcourant le belvédère , après 
avoir, long-temps regardé le Laocoon et l'A- 
pollon, avec ce plaisir d'instinct , que tout 
homme, quoique non connaisseur, ressent à 
la vue d'un chef-d'œuvre , je jetai les yeux 
sur la tête de Ciceron, de Sophocle, d'Alci- 
biade. et sur celle d'Aspasie. Cette dernière 
fixa mon attention ; mes yeux, trompés peut- 
être par mon imagination, lui trouvèrent 
des traits de ressemblance avec vous. Ce 
sont sans doute vos talens, votre esprit , vos 
belles qualités morales qui me font imaginer 
cette ressemblance. Heureux le Périclès qui 
sera l'époux de l'Aspasie moderne ! 
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J'ai eu l'honneur d'être présenté au ser- 
viteur des serviteurs de Dieu : malgré l'hu- 
milité de ce titre , en montant l'escalier de 
Monte cavallo, j'étais intimidé, ému ; j'allais 
paraître devant le successeur de Saint Pierre 
et de tant de vicaires de Jésus- Christ. Nous 
étions quatre , un gentilhomme allemand , 
un iparquis français , milord B- • . . et moi. 
Ce fut , selon l'usage , monsignor maestro di 
caméra qui nous présenta; il.nous fit dépo- 
ser canne , épée, chapeau : à la porte de la 
salle nous fîmes une génuflexion , une se- 
conde ye^s le milieu, et la troisième auprès 
dii fauteuil de sa Sainteté, qui nous donna à 
baiser la mule de son pied droit, sur la- 
quelle est brodée une croix ; il tendit la 
main au baron allemand pour le relever. 
Mi lord R.... dit à sa Sainteté, que sa nation 
avait placé son buste J parmi ceux des grands 
hommes. J'aimerais mieux, dit le Saint Père, 
que vous fissiez pour la religion , ce que 
vous faites pour moi. Il nous à avoué que 
sur le trône pontifical, il regrettait souvent 
la cellule de son couvent; vous savez qu'il a 
été cordelier. Il nous a dit qu'il aimait la 
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fierté des Espagnols, l'esprit des Français, 
la mémoire des Allemands, le bon sens des 
Anglais, et l'imagi nation des Italiens. Je ne 
sais s'il y a beaucoup de justesse dans ces 
remarques. J'ai observé que, pour un pape, 
Clément XIV traitait fort bien les Anglais 
il n'a pas sur le cœur la perte du denier de 
Saint Pierre. Lorsqu'il a jugé a propos dé 
terminer l'audience, il a sonné, et a fait, 
selon l'usage , présent d'un chapelet à cha- 
cuu de nous. Milord était si content du 
Saint Père qu'il nous a dit en âortant : je 
lui donnerais volontiers ma fille unique en . 

'-'2 

mariage; je suis enchanté de sa sagessè^4è 
son esprit, et je garderai son chapelet comme 
le ruban d'une maîtresse. Mais si nous avons 

à 

été éjnerveillés de la réception et du mérite 
de ce pape , nous ne l'javons pas été de sa 
parure ; ses vêtemens étaient usés , et même 
déchirés. J'ai réfléchi, en voyant cette sim- 
plicité, que les véritables grands hommes 
n'aimaient. pas le faste. Ganganelli est sobre 
et charitable ; lorsqu'il est à sa maison de 
campagne de Castel-Gandolfe , il se retire 
l'âprès-dînée dans sa chambre , d'où il jette 
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de l'argent aux pauvres qui s'assemblent en 
foule sous ses fenêtres; c'est là un de ses 
grands plaisirs. Il se confesse souvent , dit 
la messe tous les jours , travaille beaucoup: 
ses seuls amusemens; ou plutôt ses momens 
de repos sont le jeu de billard , et l'exercice 
du cheval, qui lui est ordonné par son mé- 
decin. C'est ce pape qui a dit : puisque Dieu 
tolère les incrédules, nous devons les sup- 
porter. Il dit aussi qu'il est parvenu comme 
un grain de blé (il était fils d'un médecin), 
qu'on jette au hasard, et qui prend raciue 
et se lève. Il a eu la sagesse de supprimer la 
fulmination de la bulle In cœna Domini, 
qui insultait tous les rois, et qu'un diacre 
fulminait, tous les Jeudis saints; après quoi 
le pape jetait un flambeau allumé dans l'é- 
glise, pour marque d'anathème. Quelle dif- 
férence de ce vénérable pontife, avec les Bo- 
niface VIII , les Alexandre VI , et tant d'au- 
très! 

Je suis allé voir la Scala santa; c'est une 
petite église , où Sixte-Quint fit placer un 
escalier de marbre blanc, de dix-sept mar- 
ches, qui est réputé venir de Jérusalem, du 
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palais de Pilate, et avoir été arrosé du sang 
de Jésus-Christ, lorsqu'il monta au prétoi- 
re. La gent dévote monte cet escalier à ge- 
noux , en balbutiant quelques prières , les 
uns pour demander au ciel de gagner à la 
loterie , les autres pour le supplier de flé- 
chir les rigueurs de leurs maîtresses. Ah! si 
j'avais la foi, je monterais dix fois à genoux 
cet escalier sacré, pour obtenir le cœur de 
l'aimable Césarine. 

J'ai visité le Panthéon, temple qui fut 
élevé en l'horineur de Jupiter vengeur, et 
des autres divinités. Je ne vous en ferai pas 
la description ; je vous dirai seulement que 
les douze grands dieux en ont été chassés 
par ordre de Boniface IV, qui obtint la per- 
mission , en 607 , de l'empereur Phocas , 
de dédier ce temple à la Vierge et à tous les 
martyrs. Il y fit transporter , des différens 
cimetières de Rome, vingt-huit voitures de 
reliques, qu'on déposa sous le pavé du grand 
autel. Grégoire X, en 83o, consacra cette 
église à tous les Saints; elle est éclairée par 
un œil de bœuf placé à la voûte. CVst dans 
ce temple que dormept les dépouilles mpr- 
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telles de Raphaël, mort à trente-sept ans v et 
Celles de Le Poussin.. Voici, l'épitaphe mo- 
deste de ce dernier : Nicolas Poussin* pictor 
gallus. Sur mon chemin , j'ai trouvé l'église 
de Jésus, appartenant jadis aux Jésuites. Ils 
n'ont point emporté le corps de Saint Ignace 
qui repose encore sous le -maître-autel. La 
chapelle de. ce Saint est d'une extrême ma- 
gnificence : on y célébrait sa fètp avec tant 
d'éclat, que lés Romains appelaient cette cha» 
pelle, la chambre du paradis. 

Je ne vous parlerai pas des dames romai* 
nés , je ne les ai pas encore assez fréquen- 
tées; mais je n'en ai trouvé encore aucune 
qui pût affaiblir l'image de l'objet char- 
mant imprimé au fond de mon cœur; 

Je me suis acquitté de vos ordres, j'ai de* 
mandé à deux cardinaux et à un évêque, si 
Saint Pierre était yenu réellement à Rome; 
l'un m'a répondu gravement : si caro; l'au- 
tre, sipudy et le troisième, cke non Vaveva 
veduto. 

: Il y a ici, une confrérie, qui porte en pn> 
cession , le doigt de Sainte Catherine de Sien» 
ne, ElLe avait épousé Jésus-Christ, qui, selou 
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Saint Antonin, lui mit au doigt l'anneau nu- 
ptial; et ce mariage eut pour témoins la 
Sainte Vierge, David, Saint Jean, Saint Paul, 
et Saint Dominique. Si vous avezenvie d'a- 
voir cet anneau ; il est à Sienne , dans une 
église où. vous pourries* l'envoyer prendre. 
Vous avez la bonté de m'offrir votre ami- 
tié, jp'est m'offrir une couronne ; mais je 
suis ambitieux, je voudrais, coin me les papes, 
en avoir Jtrois , celle de l'amitié , celle de l'a 
fliour , et celle de l'hymen. 



•■nw— v~mm 
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LETTRE 
i 
De M Ue d'Arly à M m * Tommasini. 

* 

Je yous rendrai, madame, avêfc le plus 
grand plaisir, le service que votas me de- 
mandez ; je représenterai de mon mieiix à 
votre mari, les dangers de la bonne chèfè et 
les avantages de la sobriété. Je prendrai 
même la liberté de le gronder de son in- 
tempérance; mais votre exemple sera plus 
efficace que mes leçons : continuez à lui 
donner celui de la sobriété et de l'économie, 
et tôt ou tard, il marchera sur vos traces. 
J'ai connu un ménage où le mari avait la 
passion de la loterie , et la femme celle du 
jeu et de la parure ; c'était deux grandes 
ouvertures par où leur fortune s'écoulait. 
Le mari reprochait à sa femme sa passion 
pour le jeu ; la femme grondait son mari 
de son penchant ruineux pour la loterie : 
enfin la femme, plus sage, plus prudente, se 
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réforma la première , et le mari , frappé de 
l'exemple , ne tarda pas à l'imiter. 

Je suis très-flattée<que vous m'ayez choi- 
sie pour la marraine de votre enfant, et 
j'apprendrai avec la plus grande joie la nou- 
velle de votre heureux accouchement. 

Veuillez croire , madame , à la tendre ami* 
tie que j'ai vouée, pour la vie, à vous et à vo- 
tre cher époux* 



*•«■ 
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LETTRE 

De M. de Lisieux à M lle Suzette. 

Je vous rends mille grâces , mademoiselle f ' 
de votre extrême complaisance à me don 
ner de vos nouvelles , et à me décrire les 
objets que vous voyez. J'avoue, quelque 
agréable que soit voire pinceau 9 que je pré- 
férerais le plaisir de vous voir et de vous 
entendre : plus un ouvrage nous plaît, plus 
nous désirons en connaître l'auteur. Je ne 
lis jamais Plutafque, ou Montaigne, sans 
ambitionner de voir au moins leurs por- 
traits. Vous m'avez vu en songe dans un bal, 
où je vous regardais avec indifférence. Vrai 
songe ! Une comtesse se trouvant dans un bal 
donné à Bruxelles, sentit tout à coup si vive- 
ment palpiter son cœur , qu'elle s'écria : à 
coup sûr le duc de Guise est ici. En effet 
il y était, sous le masque, et venait d'arriver 
de Paris, très- inattendu. Je suis persuadé 
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que j'aurais une aussi vive émotion , si je 
me trouvais dans un cercle avec vous. 

Il me semble que la marquise, votre com- 
pague , ne vous fatigue pas de mes éloges; 
elle donne , sans doute , encore à mon por- 
trait bien des coups de pinceaux, que votre 
discrétion .couvre du silence. Je doute ce- 
pendant que cette dame me connaisse au- 
tant qu'elle le dit. On juge ordinairement 
les hommes , comme lès livres , sur un sim- 
ple aperçu , sur des ouï-dire , sur la parole 
d'autrui. Je désirerais savoir son nom; mais 
vous marchez environnée du mystère , d'un 
nuage , comme Vénus lorsqu'elle descen- 
dait sur la terre. Seriez-vous la fée Mélu- 
6inej ou la fée Manto , dont parle l'Arioste? 
du moins ces fées apparaissaient quelque* 
fois. 

Votre Anglais me paraît aussi original 
que la marquise ; ce n'est qu'à cinq cents 
toises au-dessus du niveau de la mer , qu'il 
reçoit l'irxi pression de vos charmes. Je le 
plains; apparemment qu'il doit ce mouve- 
ment de sensibilité, à la circulation de son 
sang , plus facile } plus rapide sur les hau- 
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teurs : sa poitrine , alors moins oppressée 
par le poids de l'air plas raréfié, et dont 
la colonne est plus courte, permet à son 
cœur de se dilater et de jouir de toute sa 
. force expansive. Rousseau prétend que sur 
les hautes montagnes , en s approchant des 
régions éthérées, l'ame contracte quelque 
chose de la pureté de l'air ; que l'on oublie 
tout, qu'on s'oublie soi-même, et que Ton 
ne sait où l'on existe. Cela pouvait arriver 
à Rousseau , mais je doute qye cet effet sbit 
général. L'amour d'une vie solitaire et tran- 
quille , que vous inspire l'aspect de la cam- 
pagne, est toujours le vœu d'une ame sen- 
sible et d'un esprit éclairé. Pline, Horace, 
Virgile, Cieeron, ne respiraient que l'amour 
des champs et de la retraite. Rousseau écri- 
rait à M roe de Bon fiers , qu'il ne pouvait 
'-voir une rue saris horreur, « Je mourrai , 
dit-il, de tristesse, quand je cesserai de 
Voir des prés , des buissons et des arbres». 
Je vous rappelerai ici l'anecdote de Gygès: 
ce roi puissant avait fait demander à l'o- 
racle, s'il n'était pas le plus heureux des 
hommes. L'oracle répondit que c'était JPsa- 
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pkis. Cet homme était un vieillard ? qui , 
n'ayant jamais quitté sa terre natale , cul- 
tivait son petit champ dans un coin de lAr- 
cadié: Pambition, l'avarice, la vaine gloire, 
ne pénétraient point sous son toit de chaume. 

Vous me croyez épris des vanités de ce 
inonde , je m'en amuse ; j'y suis , comme 
Gilblas , gai et tranquille , au milieu des 
fripons et des sots- J'attends l'établissement 
de la république de Platon, ou de Tho- 
mas Morus-, pour voir la vertu régner sur 
la terre, et la probité occuper les première» 
places de l'Etat* 

Rien de nouveau dans la vieille Lutèce; 
les lumières cepend?~t s'y propagent ; la 
philosophie ,*peut-êtr"? par fois trop hardie, 
rend de grands services à l'humanité ; l'on 
ne persécute plus les protestant; les Juifs 
sont devenus des hommes ; Jansenius ne 
sort plus de son tombeau pour combattre 
les molinistes, et disputer sur la grâce. II 
n'y a plus de Port royal ,. ni d'idiotes qui 
fassent des miracles ; on ne voit pfus de re- 
venans et de sorciers ; les haines nationales 
s'éteignent ; le fanatisme n'a pas même un 
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refuge dans les couvens. Si Louis XIV régnait 
aujourd'hui, il penserait, comme Louis XV, 
que le bonheur des peuples %&l la véritable 
gloire des rois; mais si je blâme Louis-le- 
Grand de son ambition , j'excuse sa fai- 
blesse de s'être enivré de l'encens qui s'exha- 
lait autour de son trône. Charles-Quint eut 
la patience d'écouter un panégyrique de trois 
cents vers , à sa- louange , que lui récita l'A- 
rétin. Le pape Jules III fut si flatté d'un 
sonnet, à sa gloire, de ce misérable poète, 
qu'il lui envoya iqoo couronnes d'or, avec 
le cordon et le titre de chevalier de Saint- 
Pierre. Les âmes fortes, les Antonins, les 
Brutus , ont repoussé la flatterie. 

Après cette censure de la louange , je ne 
m'aviserai pas de vous dire, que je vous 
trouve très-aimable, très-spirituelle, et même 
fort jolie, car 

* Lie» personnes d'esprit sont-elles jamais laides »? 

Je ne suis pas fâché que les railleries de 
l'enfaiit d'Albion vous aient «éloignée du tri- 
bunal de la confession. Je n'aime pas qu'une 
jeune femme aille confier ses pensées, les 
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raouveraens de son cœur, ses faiblesses, à 
un ecclésiastique, à barbe noire et touffue , 
et qui , pour être confesseur , n'en est pas 
moins homme. On ne devrait permettre la 
confession qu'aux femmes âgées de soixante 
ans, pour charmer leurs loisirs. 

Votre Anglais vous a conté des anecdotes 
plaisantes sur les confesseurs ; il aurait dû 
plutôt vous citer , que c'était dans les con- 
fessionnaux que le fanatisme , pendant la 
ligue , soufflait le feu de la guerre civile, 
et armait les régicides. Confessez - vous à 
Dieu, a dit Saint Chrysostôme. Mahomet, 
qui a emprunté bien des rites et des usages 
de notre religion, a substitué à la confes- 
sion , les lotions religieuses." 

H court dans ce moment une pièce de 
vers , qu'on attribue à M. de la Harpe ; elle 
est sur la mélancolie, sujet intéressant pour 
votre sexe 7 dont la sensibilité se plaît à 
nourrir cette affection de l'ame. ' 

Vers sur la mélancolie. 

« C'est là , c'est dans l'obscurité, 
» Que fuyant le tumulte , % et dans soi recueillir, 
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» Vieflt s'asseoir la mélancolie 

» Pour y vivre^n liberté j 
» Ses maux et ses plaisirs ne sont connus que d'elle, 
» À des chagrins qu'elle aime, elle est toujours fidëlle} 
» Ne se plait que dans i'oinbfe et dans les lieux désert») 
» Elle verse des pleurs qui ne sont point amers* 
fe Toute entière à l'objet dont elle est possédée , 
» Né redit qu'un seul nom, ne redit qu'une idée, 
» Et cîiérit sou secret qui s'échappe à moitié* 
» Son regard triste et doux implore la pitié* 
» Elle étouffe sa plainte et soupire en silence ; 

9 

9 Elle n'ose qu'à peine embrasser l'espérance, 

» Et tremole en adressant un timide désir 

» Vers un bonheur lointain, qui toujours semble fuir», 

Je salue humblement M mc là marquise, 
et la prie d ? adoucir un peu le fiel de sa cri- 
tique* 
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LETTRE 
'De M"* iïJrfy à M. de Belfont. 

•4 

J s dois , monsieur , de grandes actions de 
grâces à votre imagination , qui voit mes 
traits , ma physionomie , sur le visage d'As- 
pasie. Je crois lui ressembler comme So* 
crate à Àlcibiade. 

Vous êtes bien heureux d'être au milieu 
de Rome , de voir tous les. jours ce temple 
de Saint-Pierre , le plus beau monument de 
l'Europe , et qui , sans doute , durera plus 
que le Capitole. Je vous remercie des dé- 
tails que vous: me donnez sur le pape ré- 
gnant ; je le connaissais peu. On parle beau- 
coup plus à Paris de le Kain , de M ]lc Gui- 
mard , de Jean-Jacques Rousseau , que de 
Clément XIV, On m'a dit qu'il devait son 
exaltation au cardinal de Bernis. 

J'ai trouve voire échelle de l'ara ccçli bien 
peu commode pour mouler au ciel ; mais 
a. x5 
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on a voulu , je ne sais pourquoi , que cette 
route fût pénible et périlleuse. 

Notre vallée commence à perdre de ses 
charmes. Le rossignol ne chante plus , la 
moisson est faite , la verdure a perdu sa 
fraîcheur , les fleurs courbent leurs têtes 
languissantes ; mais le raisin se colore , le 
pêcher nous offre ses fruits , le pommier , 
le poirier nous apprêtent leurs richesses , 
l'automne arrive, et, par malheur, l'hiver le 
suit ; mais le printemps est au bout de l'hi- 
ver, ïl faut se résigner , et tourner patiem- 
ment, pendant quelques années, dans le 
même cercle. 

Une légère indisposition de maman nous 
a retenues quelques jours dans notre ma- 
noir. Nous n'avons vu pendant ce temps 
que l'esculape du canton , qui nous a parlé 
de Galien , d'Hippocrate , et du fameux Àn- 
tonius Musa , qui avait guéri Auguste par 
des bains. froids, et tué Marcellqs par l'u- 
sage des mêmes bains ; ce qui nous a lais- 
sées dans une grande perplexité sur l'effi- 
cacité de ce remède. Mais qu'y a-t : U de cer- 
tain dans ce moade?potre existence méroe , 
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selon quelques philosophes, est probléma- 
tique. Peut-être , monsieur , vous aimez en 
moi un être imaginaire , comme Don Qui- 
chotte aimait la belle Dulcinée dir.Tobôso. 
Je n'ai , ni la piété , ni la mérite de Sainte 
Catherine, et je n'aspire pas à épouser Jésus- 
Christ ; ainsi je n'irai point chercher à Sienne 
l'anneau de cette Sainte, 

M n ^ e de Germeuil et maman parlent souvent 
de vous. Maman vous fait se$ tendres com- 
pliméns. M. de Lisieux se montre quelque- 
fois dans nos quartiers ; on parle toujours 
de son mariage avec M ile Walterr II ne fau- 
dra pas moins que tout l'éclat de sa beauté f 
pour fixer un homme aussi brillant. 

Adieu, monsieur, soyez heureux autant 
que vous méritez de l'être ; la nature et la 
fortune vous en ont facilité les moyens. Il 
ne faut pas qu'une simple bergère trouble 
votre tranquillité, comme une petite piejre 
trouble la surface d'un beau lac. 
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LETTRE 

De M lle Suzette à M. de Lisieux. 

JUe soleil s'éloignant de nos climats , nous 
ii'avons pas osé gravir le mont Saint^Gothard , 
une des plus hautes montagnes de la Suisse, 
ni aller traverser le pont au diable; notre 
Anglais prétend que nous passerons assez 
tôt ce pont dans l'autre monde. Après bien 
des fatigues , nous sommes parvenus sur 
le Grindervalt. Si vous m'aviez vu gravir 
cette montagne , d'abord à cheval , ensuite 
à pied , un bâton à la main , un vaste cha- 
peau sur la tête , vous m'auriez prise pour 
une demoiselle des bords du Thermodon, 
La vallée de Grindervalt présente , depuis 
le pied de la montagne jusqu'au glacier , 
yn amphithéâtre bien cultivé et très-peuple. 
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Le voisinage du glacier ne nuit pas à la fer^ 
tilité de la montagne; on y trouve, potiï 
ainsi dire, des ruisseaux de lait; je m'etf 
abreuve souvent. Je méritais de naître ber* 
gère , car j'aime le laitage , les fruits et lea 
vergers, et même les moutons. On exporte 
d'ici, tous les ans , cent mille livres de fro- 
mage. Les glaciers de cette montagne sont 
les plus accessibles de la Suisse , aussi sonif- 
ils les plus fréquentes. Quand nous eûmes! 
atteint le glacier , nous jouîmes du contraste 
très-piquant de la nature sauvage , horri- 
ble , et d'une campagne cultivée et riante* 
Imaginez, monsieur, une Hottentote, vê- 
tue d'une peau de bœuf, à côté d'une jeune 
duchesse , parée pour aller au bal ; vous 
aurez une représentation de ce contraste. 
Arrivée sur le glacier , je me serais crue 
changée en une statue de glace, si cette 
pensée même n'était pas une preuve d'exis- 
tence. Je pense , donc je vis , disait Des- 
cartes. Notre guide nous fit remarquer ,' 
tu bord du glacier, un amas de pierres, 
}u'on appelle des morenes, qui indique jus- 
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qu'où la glace est descendue. Ce glacier s'a- 
vance de quatorze pieds tous les ans, mais 
cette progression a des irrégularités ; il s'é- 
tend pendant quelques années , et recule 
pendant plusieurs autres. Un paysan avait 
semé son champ en automne ; le glacier s'en 
empara en hiver , et y séjourna pendant 
six années : à la septième, une grande fonte 
le laissa à découvert , et offrit au proprié- 
taire une belle récolte. On a retrouvé ainsi , 
après un laps de vingt ou trente ans , des 
cadavres bien conservés. Une circonstan- 
ce qui m'a étonnée ici, plus que la vue 
d'un glacier, c'est l'attachement des habi- 
tans pour leur vallée. Vous me direz , un 
Lapon aime son climat , et sa taupinière 
est un palais pour lui. Un aubergiste , assez 
instruit , me disait , que le Suisse était 
l'homme le plus heureux de la terre. En 
effet , j'ai observé sur leur physionomie un i 
air de sérénité et de jubilation , qui an- , 
nonce le contentement intérieur dont ils 
jouissent. Si j'osais , je vous citerais deux 
vers de Vifgile , que j'ai souvent ici dans la 



de Mademoiselle d'Jrty. 17& 

pensée , mais vous ririez de mon prétendu 

savoir (1). v * 

En descendant le Grindelvalt , nous nous 
sommes arrêtés au milieu d'un groupe de 
femmes , qui filaient , assises en rond : elles 
nous ont chanté de vieilles romances , d'un 
ton monotone , mais attachant. Ensuite f 
l'une d'elles a fait un conté de reve'nans aveq 
tynt d'intérêt, et d'un air si persuadé, que 
toutes ses compagnes en frémissaient d'ef- 
froi , et moi-même j'ai eu un moment de 
terreur. 

Un trait d'humanité qui honore les Suis- 
ses, c'est que les accusés ne sont point en- 
fermés > comme en France, dans des pri- 
sons obscures et insalubres , où ils languis- 
sent pendant des mois et des années. Ici , 
au contraire , l'accusé est bien logé , et jugé 
promptément. : 

« r > '' '■ > -< • : - '* • ■■ ■'" ■' 

(1) ,Voici probablement les deux vers qu'elle n'osé 
citer. 

« Atque utinam ex vobis anus , vestrtquefuissem 
» Jut custos grég/d, aut maturœ vinitor ' uvœ »• 
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J'ai présenté vos hommages à la mar* 
quise , elle vous en remercie , et me charge 
de vous demander l'époque de vôtre ma- 
riage avec MU« Walter , et des nouvelles 
d'une demoiselle d'Àrly j que vous devez 
voir souvent dans la vallée de Montmorencû 
La marquise a connu cette demoiselle, très- 
jeune , k l'âge de dix ans. Elle prétend qu'à 
cette époque elle promettait quelque chose/ 
mais non d'être jolie. Cette aimable marquise 
n'est pas aussi injuste à votre égard que vous 
le supposez ; elle convient que vous êtes ai- 
mable , que vous avez de l'esprit et du sa* 
voir; elle vous accuse d'inconstance. et de 
légèreté , il n'y a pas de quoi effaroucher 
un chevalier français : il est vrai aussi qu'elle 
trouve que vous ne dansez pas supérieure* 
ment * mais que vous avez très-bonne grâce 
à cheval. Si j'ai jamais le plaisir de vous 
voir danser, et monter à cheval , je verrai 
si la marquise a tort ou raison. 

Pour notre Anglais il se croit grand phi- 
losophe, parce qu'il est grave, taciturne, 
déiste , qu'il boit beaucoup de punch, et 
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jure par Saint George : il est original , il 
dit qu'il n'a pas grande estime des Fran- 
çais; je lui réponds qu'ils sont plus raison- 
nables que lui , et qu'ils rendent justice aux 
Anglais. 

Adieu, monsieur; il me \ semble que je 
suis bien babillarde. Si nous nous connais- 
sions, je ne m'abandonnerais pas si aisément 
à ma loquacité. 
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LETTRE ' 
De M. de Bel/ont à M 1 ** d'Jrly. 

De Rome. 

Je crains bien , mademoiselle, que vos let- 
tres ne soient aussi dangereuses que votre 
présence et votre conversation. Lorsqu'on 
est aussi aimable que vous , tout ce qu'on 
dit, écrit, porte l'empreinte de Famabilité. 
Vous me dites tranquillement que le refus 
de votre main est une perte légère. Ah! ma- 
demoiselle , vous n'avez jamais aimé , et 
vous ne savez pas vous apprécie* ! mais je 
ne veux pas vous fatiguer de mes lamen 
tarions* 

J'étudie l'italien avec ardeur, animé du 
désir de pouvoir le parle! 1 un jour avec 
vous. Je l'avais appris dans ma jeunesse ; 
mais c'est une plante que la paresse avait 
étouffée. Mon maître m'assure que j'ai 
d'heureuses dispositions ; il est vrai que je 
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paye le double des autres. Je prononce as- 
sez bien ces phrases italiennes : Son inva* 
ghito délie suefatezze, del suo belV ingegno, 
e Vamero fin alla morte. 

Je suis allé visiter le tombeau du Tasse, 
dans l'église di Santo Onofrio ; la beauté du 
tombeau ne répond pas à la célébrité du 
poète : son épitaphe est fort simple , elle est 
en latin , je l'ai traduite en français. « Ici 
reposent les os de Torquato Tasse ». Les pè- 
res du couvent ont gravé cette épitaphe 
pour que l'étranger ne l'ignorât pas ; il est 
mort en 1596. Vous m'avouerez que cette 
épitaphe est plus que modeste : s'il avait été 
monarque, ou général des Capucins, que de 
belles choses n'aurait-on pas dites de lui ! 

Dans la bibliothèque de ce couvent, on 
voit le buste du Tasse et de Bardai , ênter^ 
ré aussi dans cette église : Bardai est l'au- 
teur, entre autres ouvrages, d'un roman al- 
légorique nommé Argénis> qu'aimait beau- 
couple cardinal de Richelieu. On m'a mon- 
tré des manuscrits du Tasse , son écritoire , 
une boîte et un petit pot de terre. Les moi- 
nes conservent ces meubles avec autant de 
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soin et de vénération q,ue des reliques , ce 
qui prouve l'extrême considération dont 
jouit ce sublime poète. - 

Croiriez-vous que je me suis avisé , tnoi 
indigne, d'évoquer l'ombre du Tasse, et de 
lui dire i « Que tu sertffè joyeuse, si tu sa- 
vais que l'aimable Césarine t'admire, te ché- 
rit , te lit et relit sans cesse ! Si tu la con- 
naissais, tu préférerais une rose de sa main, 
à la couronné de lauriers qu'on te desti- 
nait au Capitole ». Hélas! sans avoir le gé- 
nie de ce poète , j'éprouve la même infor- 
tune que lui ; il aimait éperdument la sœur 
du duc de Ferrare , et cette passion fit le 
malheur de sa vie : du moins la poésie et 
la gloire lui apportèrent quelques consola- 
tions* 

' J'ai été introduit dans plusieurs conver- 
sations ; on y joue , l'on s'y entretient , com- 
me partout ailleurs , de la pluie et du beau 
temps , et l'on médit un peu des absens. 
Les dames sont l'ornement de ces assem- 
blées, mais je n'aime ni leur parure, ni 
leurs perruques > car la plupart d'elles sont 
des arbres sans feuillages. C'est par. un e*~ 
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prit de paresse qu'elles ont adopta les faus- 
ses chevelures ; elles dorment les après-dî- 
nées , et quittent et reprenent leurs perru- 
ques à volonté ; leur teint disparatt sou$ 
des couches de blanc et de roùge : en&n 9 
aucune d'elles ne peut me faire oublier vo- 
tre aimable simplicité. Dans mon exil, tout 
me parle de vous. Je passe sous silence la 
multiplicité des titres : ici tout est prince f 
marquis , éminence , monsignor ; je n'ai pas 
encore trouvé un bourgeois dans Jlome, 
Lorsque j'arrive dans une assemblée, je 
passe par trois salles , et dans chacune on 
crie pour m 'annoncer, il signer cavaliers 
franeese, 

Le genre de vie de cette ville me fatigué 
beaucoup; je suis obligé de me coucher 4 
quatre heures du matin, moi qui aime la 
vie réglée. Il y a dans Rome deux classes 
d'hommes qui blessent ma vue ; une quan* 
tité de cardinaux , d eyèques , de moines , 
d'abbés , et un grand nombre de mendians 
qui vous obsèdent 9 vous poursuivent par- 
tout ; on en compte environ dix mille , et 
l'pi> évalue le nombre des gens d'Eglise j* 
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trente mille; je crois me trouver dans une 
ville de guerre, dont la garnison a pour uni- 
forme une soutane et un habit noir, et les 
colonels des bas et des calottes rouges. On 
prétend qu'il y a dan^cette ville,, cinq fem- 
mes pour un homme. Quoique l'arche du 
seigneur soit environnée de légions d'ec- 
clésiastiques et de moines , ce n'est pas 
à Borne où l'on se fortifie dans la religion; 
elle consiste plus en cérémonies, en pra- 
tiques , qu'en sentimens religieux et en vé- 
ritable piété. Les Romains s'abandonnent 
sans crainte à leurs passions ; la confession 
efface tout , et les confesseurs sont fort in- 
dulgens , surtout sur les faiblesses ou pé- 
chés de l'amour. 

Je suis allé à ce fameux Tybur , aujour- 
d'hui Tivoli, habité et chanté par Horace , / 
qui disait : Ici je vis et je règne. On passe 
pour y arriver per la villa Adriana. 
néant des grandeurs humaines! cette im- 
mense villa qu'Adrien fit élever à si grands 
frais, où il fit imiter tous les beaux sites 
.qui avaient frappé ses regards dans ses 
nombreux voyages ; enfin ce palais respïen- 
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dissant de marbre, d'or et d'azur , qui ren- 
fermait les plus beaux tableaux , où ce 
maître du monde e'tait environné de savans, 
de philosophes , d'artistes., est aujourd'hui 
une vaste solitude , une terre inculte, cou- 
Verte de ruines, où l'on trouve à peine des 
débris qui attestent la faiblesse et la folle 
vanité des hommes. En me promenant dans 
ce séjour du silence et des ruines, je son- 
geais à cet Adrien , qui , "maître du monde , 
dans le palais le plus magnifique qui ait 
surchargé la terre , se plaignait , dans sa 
dernière maladie , de ne pouvoir mourir', 
demandait un poignard ou du poison, qu'on 
lui refusait : mats ces nuages de tristesse se 
dissipent à Tivoli. Ah ! mademoiselle, quels 
seraient votre ravissement , votre émotion 
à l'aspect de ces belles scènes de la nature ! 
En allant a Tybur , on trouve le temple de 
Vestaetde la Sibylle, et l'Anio qui, arri- 
vant d'un pas lent et majestueux, se pré- 
cipite ayec fureur au bas de la grotte de 
Neptune , et en tombant se brise et se ré*, 
sout en poussière. 
Four aller aux cascatelles, on traversa 
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une quantité d'arbres de toute espèce , mû- 
riers, oliviers, platanes, figuiers; on foule 
les gazons les plus verts , émaillés de fleurs 
odorantes , tandis que l'air retentit du chant 
des oiseaux ; on y voit des chevaux qui 
montent, d'autres qui descendent; des trou- 
peaux qui paissent , et au haut de la mon- 
tagne , un fleuve divisé en cinq torrens f 
qui roulant de rochers en rochers , vont 
se réunir et se perdre dans TAnio , qui 
coule au fond du vallon. Je suis resté une 
partie du jour à contempler ce magnifique 
spectacle ; je me serais cru dans le palais 
enchanté d'Armide , si javais eu auprès de 
moi l'aimable magicienne, dont la présen- 
ce change un désert en un séjour de déli- 
ces , et dont l'absence fait d'un lieu déli« 

» • • • 

cieux, un lieu agreste et* sauvage. J*ai de- 
mandé la maison d'Horace ; elle n'est plus» 
iï.y aurait une belle description à faire 
du Vatican, mais de plus grands peintres 
que moi ont tracé ce tableau ; je vous di- 
rai seulement que ce palais contient onze 
mille deux cent quarante-six chambres f 
§alles ou : cabinets, et dix-sept cours: D'au* 
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très prétendent qu'il en contient treize 
mille : il n'y a qu'un ordre de votre part 
qui puisse m'obliger à les compter. Ce pa-; 
lais fut commencé par le pape Symraaque, 
dans les premières années du sixième siè- 
cle. Nicolas III le continua ; mais ce - fut 
Nicolas Y qui voulut en faire un palais 
vaste, et digne d'être la résidence des pon- 
tifes romains : sa mort en suspendit l'exé- 
cution. Trois papes, Pie II, Paul II, et 
Sixte IV, le firent terminer sur le plan 
de Nicolas V ; mais Jules II l'éleva au de- 
gré dé magnificence où il est aujourd'hui. 
Encore un mot sur la colonne Trajane ; 
elle a cent vingt • huit pieds d'élévation ; 
mais malgré mon respect pour Saint Pierre, 
j'en veux beaucoup à Sixte-Quint , d'avoir 
fait enlever Fume qui contenait la cendre 
de Trajan , qui était au sommet de la co- 
lonne , pour y substituer une statue de 
Saint Pierre , assurément non ressemblan- 
te; de même que sur la colonne Ànto- 
nine, on trouve la statue de Saint Paul 9 
en bronze doré, \ la place de celle du 
pieux Antonin. Je suis pénétré de respect 
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pour les Sainte, mais on en doit aussi aux 
grands hommes qui ont illustré leur siècle, 
par leurs talens et leurs vertus. 

Agréez, très-aimable Césarine, mes ten~ 
et respectueux hommages*. 
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LETTRE 
De M 1 ** d 9 Jrly à M, Tommasini. 

i^aro Tommasini, tirez -moi d'inquiétude; 
on dit ici que M: de Lisieux est attaqué 
d'une maladie grave* Mme de Germeuil doit 
envoyer à Paris pour avoir de ses nouvel- 
les ; mais je serais bien aise d'en apprendre 
de vous y elles seront plus exactes et plus 
sûres. Toute la vallée /pour ainsi dire t s'iiu 
téresse à son sort , et je partage la sollici- 
tude générale. 

J'ai voulu lire Nicole , qu'aimait et lisait 
Mme de Sévigné ; je n'ai pu avoir ni son 
amour, ni sa patience, et j'ai renvoyé le 
livre à Port-Royal. J'ai entrepris les Lettres 
provinciales, mais la grâce m'a abandonnée , 
et je n'ai pu les achever, malgré leur haute 
réputation. 11 y a tant d'espèces de grâces et 
de subtilités dans ces discussions, que je n'y 
ai rien compris. On lira toujours Ciceron , 
Virgile et Racine ; mais tous ces ouvrages 
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polémiques s'enfoncent dans l'oubli arec lç 
temps. M™« de Sévigné aimait Cléopâtre , 
Cyrus, et tous ces interminables romans de 
Mlle Scucteri et de la Calprenede. M«c de 
• Griguan lisait, étudiait Descartes. Je n'ai 
pas la hauteur de génie de la fille, ni la 
passion de la mère pour les grands coups 
d'épée ; mais ce qui me rapproche un peu 
de ces dames, c'est mon goût pour la lan- 
gue italienne, et pour le Tasse. 

Adieu , mon cher maître , répondez-moi 
tout de suite > et rendes la santé à ce pau- 
vre chevalier. 



i 
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BILLET 

De M. Tommasini à M lle d'Jrty. 

lliLÀs! fignorats la maladie de ce bon 
chevalier : à Paris , on peut être malade et 
mourir incognito. J'ai couru chez lui à la 
réception de votre lettre ; je n'ai vu que 
le médecin qui m'a prié de ne pas entrer 
dans* la chambre du malade , qui avait be- 
soin de repos et du silence. Demain je vous 
en dirai davantage. 
La riverisco. 



y 
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BILLEÏ 

De M*** d'Arly à M. Tommasint 

JL/êmàI]* vient de finir, et je n'ai aucud 
billet de vous ; votre dernier , très-laconi* 
que , ne m'apprend rien. De. grâce, expli* 
quez-vous mieux ; je crains que la mala* 
die de ce pauvre chevalier ne soit très* 
dangereuse. Maman vous prie de nous 
parler sans ambages et sans mystère; Adieu, 



«V 
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BILLET 
De M. Tommasini à M a * d'Arly* 

Vous ayez raison, carissima alunna, de 
demander un petit commentaire à mon der- 
nier billet ; j.e parlais alors comme l'oracle 
de Delphes, je n'osais vous avouer le dan^ 
ger du chevalier ; son médecin ne répon-* 
dait pas de lui , et je renfermais in jpetla 
mes. craintes et ma douleur. Le danger est 
fini, et la mort a rebroussé chemin : j'ai pas- 
se hier deux heures avec le malade , qui est 
fort aise de ne pas faire encore le voyage 
de l'autre monde ; il arme mieux rester dan$ 
le doute de ce qui s'y passe. Demain je 
vous donnerai plus de détails sur la mala- 
die. Je vous quitte pour lui* 
SchiaVQ* 
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LETTRE 
De M. Tommasini à MP* d*Jrly< 

Je vous ai promis, bella signorina , pins 
d'éclaircissemens sur la maladie du cheva- 
lier; il s'était donné une fluxion de poitrine 
à la chasse : une forte ptuie l'avait surpris; 
il la reçut tranquillement, et continua la 
chasse après l'averse. Deux médecins se sont 
disputés sa guérison : l'un voulait la sai- 
gnée, selon l'antique usage \ l'autre repous- 
sait la lancette , d'après la nouvelle métho- 
de : heureusement le dernier a triomphé. 
-Au reste , le chevalier, dans cette extré- 
mité, a montré une force dame p£u com- 
mune; il a bravé la face hideuse de la mort 
«r On prétend, disait-it, qu'il fàttt appren- 
dre à mourir ; c'est là science du monde la 
plus aisée, la nature en fait les frais, et nous 
détache de la vie et des objets qui nous 
intéressaient ». Son curé s'est présenté chez 
lui , il ne l'a pas reçu ; mais il a ordonné à 
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son valet de chambre de lur remettre qua- 
tre louis pour les pauvres , et il m'a dit , 
car j'étais présent : « J'espère qu'il me lais- 
sera mourir en paix; comme je n'ai pas 
scandalisé le public par des contes grave- 
leux, tels que ceux de Lafontaine, je ne 
veux pas qu'on me tourmente comme lui. 
Il m'a chargé d'écrire à l'aimable Sujette , 
combien son esprit , ses lettres l'avaient 
charmé , et qu'il eût été désolé de mourir 
sans l'avoir vue. 

Aujourd'hui il est en pleine convalescen- 
ce; il est ressuscité pour vous, pour vous 
armer , vous épouser , en dépit de toutes les 
Angéliques du monde; et je vais comman- 
der un habit, d'un beau drap mort * doré, 
avec des boutons d'acier, et une belle per- 
ruque, pour le jour de votre noce. 

M. de Lisieux mourait avec tant de cou- 
rage , que pendant qu'il était sur les bords 
du Styx , il traduisait en vers français , Jes 
vers que l'empereur Adrien avait faits en 
mourant. 

Voici cette traduction: 

a. 17 
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« Ma petite ame , ma mignonne , 
» Hôte léger, coinpagn* de mon corps, 
» Dans quel lieu vas-tu donc, friponne? 
» Toute pâle, ainsi nue : adieu sceptre, trésors, 
» Plaisirs et jeux , tout m'abandonne y 
* » On ne rit plus chez les morts (i) ». 

Ma Catherine a beaucoup pleuré pendant 
le danger de notre cher chevalier , et vou* 
lait à toute force qu'on le fît confesser, 
• fkhiavo délie sue bellezze. 



I M < ■ s*i 



t 

(i) 'Vers de l'empereur Adrien. 

« Animula , blaudula, vagula % 
» Hospes , comesque corporis , 
u ' y> Quce hune alibis m loca , 
» Ptàltiâûla, rigidà, s nuduln^ 
1> jfec ut soles dab\s jocos % : 
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LETTRE 
De M iie d'Arlyà M. fommasini. 

A h ! je l'ai vu , ce pauvre chevalier , il vien t 
passer huit jours chez M«*e de Germeuil ; 
il est pâle , défait, ce qui lui donne une 
physionomie plus intéressante. Il a perdu 
de sa vivacité , mais son visage est serein et 
animé d'une douce joie : on voit qu'il est 
ravi d'être échappé à la mort , et qu'il sent 
mieux le prix de Fexistence. Quand je lui ai 
demandé des nouvelles de sa santé , il m'a 
fait une réponse qui m'a étonnée : que le' 
plaisir de me revoir lui rendait la vie plus 
chère. Je sais bien que c'est un compli* 
ment; mais ce qui flatte pénètre aisément 
dans le cœur. Il avait demandé à mamaq la 
permission de venir, un matin, prendre du 
chocolat a^êcrious; il est venu aujourd'hui , 
k cheval i Jeanneton était absente , et j'ai 
fait moi-même lé chocolat. Il s'est confon- 
du en excusés, H voulait m'éviter la peiné. 




L 
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J'ai refusé obstinément ; mais aussi il m'a 
dit qu'il n'avait jamais bu de chocolat aus- 
si délicieux. Nous nous sommes prome- 
pés dans le jardin ; il s'appuyait sur sa ean* 
ne , car il est faible encore ; si j'ayais osé, je 
lui aurais offert mon bras. Je lui ai demain 
dé s'il ayait eu peur de la mort ; il m'a 
avoué quelle lavait plus effrayé qu'à la ba- 
taille de Rosback, où il avait eu un cheval 
tué sous lui. <k Dans une bataille , dit-il , on 
est étourdi par le bruit des tambours , de 
l'artillerie ; on ne voit rien , on n'e$t plus à 
soi : mais dans un lit on a toute sa présen- 
ce d'esprit , et la mort apparaît dans toute 
sa laideur. Je repassais dans ma tête tous 
les lieps qui m'attachent à la, vie, tous les . 
pbjets qui m'intéressent. Je pensais ensuite 1 
à ce terrible avenir; mais je me rassurais ,| 
en répétant ces vers de Voltaire : 

% Je vois tans m'aiarmer l'éternité paraître, 
» Et je ne penseras qu'un Pie» qui m'a fait naître, 
» Qu'un Dieu, qui sur mes jours vçrsa tant de' bienfaits, 
» Quand mes jours sont éteints, me condamne à jamais » 

Ainsi je mourais plein de,]cpafi^nce en 1 
bonté de l'Etre suprême ».. Il m'a 4emand<S 
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la permission de cueillir un oeillet; je l'ai 
coupé aussitôt, et le lui ai présenté , en Itli 
disant, que c'était moi* qui l'avais cul tiré. Il 
m'a répondu galamment f « si, cette fleuf 
était iip Jnor telle , je ne voudrais pas d'autre 
décoration », Un peut incident m'a beaucoup 
amusée ; Suzette f la fille du fermier voisin, 
nous a apporté des œufe pour notre dîner > 
car c'est vendredi* Maman l'a appelée par 
son 119m ; ce nom lui a causé, quelque émo- 
tion. Quoi j s'est il écrié, mademoiselle se 
nomme Suzette !— *-Oui, monsieur, pour vous 
servir , a-t-elle répondu , en faisant la révé- 
rence.— C'est un fort joli nom, que j'aime 
beaucoup.— Il est un peu vulgaire, lui ai- 
je dit. — Il n'en est pas moins agréable; et 
si je me marie, je ne serais pas fâché que 
ma fçmme s'appelât Suzette. — 'Vous n'ai- 
meriez pas mieux* lui ai- je répliqué , le beau 
nom d'Angélique? À cette question il a sou- 
ri , et n'a rien répondu. 

En nous quittant il nous a dit , que la 
matinée agréable qu'il venait dépasser avait 
avancé les progrès de sa convalescence, et 
qu'il allait imiter les Thraces , cités par 
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Pline, qui jetaient, chaque^jour, <îan6 txrxe 
urne un caillou noir ou blanc , suivant que 
la journée avait été heureuse ou triste , et 
par ce moyen, à, la fin de leur vie, ils pou- 
vaient calculer la somme de leur bonheur 
ou de leurs peines. Pendant ma maladie , 
mon urne ne s'est remplie que de cailloux 
noirs , mais aujourd'hui je vais y jeter le 
blanc. Nous l'avons accompagné jusqu'à la 
porte du jardin; il est monté à cheval de- 
vant nous : il a réellement très-bonne grâce 
sur son bucéphale. J'ai été contente de ma 
matinée. 

Saluto il mio caro padrone. 
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LETTRE 

t 
t * • * 

» , : ■ 

1 

De AL de LÀsieux à M lle Sa&ette* . 

iénoant que l'aimable Sujette parcourait 
les glaciers du Grindervait * jouissait de» 
beautés agrestes des montagnes , et de se» 
beaux jours, je gémissais sur utji lit de dou- 
leur, et je voyais planer sur ma tête la 
faulxdela mort. J'ai cru, pendant plusieurs 
jours, que j'irais souper avec Sapho, Corinne, 
la belle Laure et la tendre Héloïsfc; mai* 
j'ai prié la mort de me laisser vivre encore 
quelques années- « Attends, lui ai-je dit, 
que j'aye connu l'aimable Suzette ». A votre 
nom, la mort a passé son chemin, et esC 
allée frapper d'autres victimes : si elle né 
m'avait pas écouté, j'aurais eu, en mourant, 
les mêmes regrets que cet astronome an-* 
glais, le fameux Halley , qui, ayant prédit 
le passage de Vénus sur le disque du soleil, 
pour le juin 1701 , était désespéré de mou- 
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rir avant eette époque. Mes regrets auraient 
été plus raisonnables que les siens. 

Votre génie féminin , la marquise, ne voua 
a pas dit un' mot de mon danger; vous ne 
vous doutiez pas que vous alliez perdre un 
de vos grands admirateurs. Je serais cu- 
rieux de savoir si vous m'auriez regretté. 
3 aurais bien pu vous écrire de l'autre mon- 
de, comme Saint Pierre a écrit, dans le X e 
siècle , à plusieurs fidèles ; mais on ne dit 
pas que les réponses lui soient parvenues. 

Votre lettre m'a fait trembler , lorsque 
j'ai lu que vous i\vez failli à être changée 
en statue de glace. Quel malheur pour yos 
amis! que serait devenue votre ame, si 
belle , si spirituelle ? C'est sur les hauteurs 
des Alpes, que Descartes, frappé des grands 
phénomènes de la nature , a composé son 
système des météores de l'air, et des tour- 
billons des vents. Je crois, tout grand pen- 
seur qu'il était, que si vous aviez été au- 
près de lui , il se serait plus occupé de vous 
que des météores; vous auriez été pour lui 
un vrai phénomène. 

Je ne suis pas étonné du bonheur dont 
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jouissent les Suisses; ils n'ont ni les anxié- 
tés de l'ambition, m les craintes de l'ava-' 
rice, ni les tourfnens de l'envie : un air sa- 
lubre et vivifiant les environne ; l'exercice 
entretient l'équilibre, des humeurs , et leur 
donne, cette sérénité, cette hilarité qui est 
rare chez le peuple de Paris. Je ne suis pas 
surpris de la douceur de ces bons Helvétiens ; 
un peuple libre et heureux doit être hu- 
main. Ce n'est pas seulement en France 
où les accusés sont jetés dans des prisons 
obscures et mal saines, où ils languissent 
des annçes entières; mais les Anglais, qui 
se vantent d'avoir un code criminel supé- 
rieur à celui dés autres nations , retiennent 
très-Iong-tçmps les accusés dans des prisons 
sans les juger, et lorsqu'ils sont déclarés 
innocens, ils sortent de leurs cachots, ruiriés 
par les frais et les dépenses énormes qu'en- 
traîne leur réclusion. On dit que le citoyen 
Jean Howard , animé du zèle le plus- ar- 
dent , s'occupe aujourd'hui du sort dés pri- 
sonniers, et parcourt toute l'Europe pour 
connaître l'état des prisons , et la législation' 
criminelle de tous les pays. Votre Englisk- 
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man , qui jure par Saint George , ignore , à 
coup sûr , que ce Saint est autant révéré 
chez les Mahomet ans que chez les Anglais, 
et que, par un beau miracle, il a rendu la 
vie au bœuf d'une pauvre veuve. 

Mrae i a marquise est curieuse de savoir à 
quand mon mariage avec M !,e Walter. Je suis 
mortifié de ne pouvoir satisfaire sa curiosité : 
les mariages sont, dit -on, écrits dans le 
ciel ; je la renvoie à cette page. Elle demande 
aussi des nouvelles de M ,ltf d'Àrly. Tout ce 
que j'en puis dire , c'est qu'elle a de l'esprit, 
une figure agréable , et qu'elle me paraît très- 
bien élevée. Paris est plus aimable que ja- 
mais ; les dames laissent l'aiguillé aux femmes 
de chambre , Usent les journaux , parlent de 
politique, lisent avec avidité les ouvrages 
nouveaux , les jugent sans appel r brodent 
au tambour , ou font de la tapisserie, se 
piquent de sensibilité, n'osent afficher une 
santé, robuste , avouer un bon. estomac f 

* 

manger devant témoins : avoir un grand 
appétit serait d'un mauvais ton. J'en con- 
nais qui dînent chez elles avant daller dîner 
en ville ; il serait peu décent qu'une femme 
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de qualité eût l'appétit d'une bourgeoise. 
On déclame souvent contre les liens , les 
gènes de la société; on a tort : Paris est Se 
pays le plus indépendant ; dîne-t-ori dans 
une maison, on arrive le plus tard possible, 
et Ton s'évade le plutôt que Ton peut : un 
parent , un ami tombe malade , on envoie' 
son laquais une fois , deux fois par jour , 
pour s'informer de sa santé, et souvent on 
n'apprend sa mort que par un billet funérai- 
re. Je connais une dame , qui envoyait tous 
les jours savoir des nouvelles de son amie , très- 
malade; le laquais , pour se dispenser de la 
course, lui rapportait qu'elle allait un peu 
mieux : enfin cette dame se détermina à faire * 
une visite à son amie; elle apprit à sa porte 
qu'elle était morte depuis trois jours. Pen- 
dant ma maladie , quelques amis venaient 
m'exhorter à la patience , me dire qu'ils ne 
pouvaient rester plus long-temps avec moi , 
parce qu'ils avaient des. affaires, cent vi- ' 
sites indispensables. Un financier disait qu'à 
Paris on n'avait pas le temps d'éternuer. 
J'ai fait une maladie en province , j'avais 
toute la ville dans ma chambre ; c'est qu'en 
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de cet oiseau et du gilet jaune, et plus hum- 
ble qu'un corbeau , en portant la plume de 
cet animal. La garnison des monsignor, des 
moines, des prêtres, qui protège Rome, 
ne pourrait la défendre contre un régiment 
français ou tudesque. La force de cet Etat 
est dans l'opinion. 

Votre description charmante des casca- 
telles de Tivoli , qui tombent avec fracas, de 
rochers en rochers , et vont enfin terminer 
leur course dans FAnio, est limage de la vie 
de ces ambitieux, toujours inquiets, qui 
roulent decueils en écueils, et^YOnt enfin 
s'engloutir dans le grand fleuve de l'oubli. 

Je suis enchantée que vous appreniez la 
langue du Tasse et de l'Arioste, j'aurai grand 
plaisir à la parler avec vous. \, 

J'aurais voulu, comme vous, que Ton res- 
pectât la cendre de 1 rajan , et la statue du 
pieux Antonin; mais c'est le sort qui attend 
tous les roonumens humains. Un jour,, peut* 
être, les statues de Henri IV et de Louis XIV 
n'existeront plus; mais l'inconstance et la 
méchanceté des hommes ne pourront abolir 
leur mémoire, 
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LETTBE 
De MU* d'Ârly à M. de Bel/ont. 

Votre lettre T monsieur, m'a fait le plus 
grand plaisir ; les détails que vous me don- 
nez sur la ville éternelle, m'intéressent et 
m'instruisent. Je ne suis pas étonnée de 
votre peu de goiit pour les veillées , pour 
les mœurs de la Rome moderne, et les per- 
ruques des dames ; tout cela est bien étran- 
ger pour un sage comme vous. La multi* 
plicité des titres, l'orgueil de la naissance, 
des rangs , doivent être la passion dominante 
d'un pays privé de philosophie; et dans quel 
monde les hommes n'aspirent-ils pas à s'é- 
lever au-dessus de leurs semblables! l'or* 
gueil de la prééminence a régné chez les 
anges. J'ai lu dernièrement , qu'à la Chine , 
tes marques de distinction sont les gilet* 
jauïies et la plume de paon ; celle des cor» 
beaux 'annonce la disgrâce. Un Chinois doit 
être fier comme un paon , décoré de la plume 
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LETTRE 

f » 

De M. Tommasini à MU* cFJrlj. 

Je gage, carissima signora, que vous avez 
vu le chevalier avec un tendre intérêt , et 
que vous avez dit in petto : voilà celui que 
je veux aimer. Sa pâleur , sa* faiblesse ont dû 
vous toucher ; de la pitié à l'amour il n'est 
qu'un pas, et si Césarine veut triompher de 
Suzette , je lui conseille de faire une petite 
maladie. 

Je reçois une caresse de. la goutte , mais 
moins vive qu'à l'ordinaire. Ma Catherine 
m'a tout de suite mis au régime des priva- 
tions : serviteur au vin, aux liqueurs, au ( 
café , ce véhicule de la pensée et de la di- J 
gestion ; me voilà sur la route de la vie des 
pères du désert. Quel bonheur d'avoir une 
femme ! elle met son mari à la diète et à la 
raison. PerBaccol tant de médecins anglais, 
français, allemands, chinois, et pas un seul I 
remède pour la goutte J 
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À Londres, un homme se présenta chez un 
ïord qui en était tourmenté, et lui fit dire, 
par un valet de chambre, qu'il lui apportait 
un remède contre cette maladie , l'ennemie 
du genre humain. << Comment est venu cet 
homme, demanda le lord? — À pied , mi- 
lord. Renvoyez-le ; il aurait un hop. car- 
rosse j s'il avait un spécifique contre 1$ 
goutte ». . !# 

Ma Catherine pourra bien me donner tout 
à là fois une Suzette et un Alexandre , car 
elle s'arrondit de plus en plus. Elle met tou- 
jours clandestinement à la loterie , et moi 
je fais toujours de bons repas clandestins à 
la barbe de la goutte : ce qui me prouvé qu'il 
faut vivre et vieillir avec ses défauts , par la 
bonne raison , que la perfection n'est que 
dans la tête de Dieu , et qu'apparemment 
nous ne serons parfaits que dans l'autre 
monde. 

Sohiavo umilissimo délia sua leggiadra 
imagine delV onnipotente* 
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De M. de Bel/ont à M. de lisïeux. 

IVIoît chçr chevalier', ayez pitié de moi, 
Home , ses fontaines , le sue ville , ses belles 
dames, ses oratorio, ses brillantes conversa- 
tions , son cotisée, sa basilique de Saint- 
Pierre, Saint Pierre lui-même, tout cela ne 
peut me distraire imi moment , et éteindre 
le: feu de l'amour qui me consume. Je viens 
de recevoir, de 1 aimable Césarine, une let- 
tre^, charmante, où brille l'esprit et le juge- 
ment : sa belle ame compatit à mes- peines; 
mais cette commisération , loin de les affai- 
blir, les rend encore plus poignantes. Sau> 
yrezrïfioi la vie, ou du moins rende»-la moi 
|>lus supportable ; voyez encore et la mère et 
la fille ; parlez pour moi , pressez , suppKez. 
J'ai 60,000 livres de rente, bien claires,, bien 
payées ; je lui en assure la moitié après ma 
mort , et pendant ma vie elle disposera à 
3oo gré de ma fortune. Césarine aime la val- 
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lée de Montmorencij j'achèterai la plus belle 
maison, le plus beau château qui lui con- 
viendra. Si ..elle veut, je ferai rétablir à Ta- 
rer mi le château de ses pères. Nous aurons 
à Paris un bel hôtel, qu'elle meublera , em- 
bellira selon son goût. Elle formera sa so- 
ciété , admettra à sa table qui bon lui sem- 
blera. Je m'efforcerai dé la faire jouir de la 
même félicité dont sa possession m'enivrera ; 
enfin , employez de grâce toute votre élo- 
quence , tout votre esprit , pour décider 
cette cruelle et aimable Césariiie à faire moi* 
bonheur. Vous me rendrez la vie , que je 
traîne au lieu d'en jouir. 

Je ne vous parle pas dun pays que vous 
avez connu ; les moeurs romaines m'ont en- 
core plus étonné, plus frappé que la basili- 
que de Saint-Pierre. Les anciens Romains 
tenaient les femmes dans la dépendance et 
dans la retraite ; les dames d'aujourd'hui se 
montrent partout , et loin d'être dépendan- 
tes des hommes , elles les traînent en escla- 
ves à leur suite* 

Adieu , mon cher chevalier f vous été» 
heureux > vous allez posséder une beauté 



\ 
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qui vous aime, et'que vous aimez; vous avez 
un beau nom > un esprit de conduite, de 
l'érudition > dit goût pour l'étude r et une 
bonne santé; qu'avez- vous à déâirerïrien. 
Moi y le bonheur, m'échappe ; pourquoi 
avons-nous des passions ? J'attends votre ré- 
ponse avec la plus vive ina patience ^ 
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LETTRE 
De M. de Lisieux à M. de Belfbnt. 

Mo* Ce, Be lfo „, , TO „e ,e,, r e reçue le 
soir, le lendemain matin j'ai monté à che- 
val , et suis couru , comme dit Racine , chez. 
M m - de Germeuil. Je lui ai communiqué 
votre complainte :« Allons, m'a-t-elle dit r 
en faire la lecture à cette jeune entêtée,* et 
essayer un dernier effort ». Elle a demandé 
ses chevaux, et nous sommes partis sur-le- 
champ. Nous avons trouvé la mère et la 
fille occupées à faire des fconfitures; mais. 
M ,,e Césarine s'est sauvée dans sa chambre 
dès qu'elle a entendu le bruit de la voiture. 
Nous avons informé M me d'Arly du motif 
de notre visite , et lui avons lu votre let- 
tre. Elle nous a dit en soupirant :« Ce pauvre 
Belfont , je voudrais bien faire son bonheur; 
mais puis-je forcer les inclinations de ma 
fille ? Il est vrai qu'elle a dans la tête quel- 
que chose de romanesque, — : Elle tient de 
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son père, a dit M mc de Germeuil, qui, sotHf 
le nom de philosophe , ne pensait jamais 
comme un autre », Après ce petit colloque, 
nous sommes montés dans la chambre de 
Césarine, À notre aspect f elle* a jeté un cri 
de surprise, et a caché avec précipitation 
un papier qu'elle écrivait. « Mademoiselle, 
lui ai-je dit, notre visite paraît vous sur- 
prendre. — - Il est vrai , je suis dans un né- 
gligé peu convenable pour vous recevoir ». 
En effet T ^ son habillement était de la plus 
grande simplicité f quoique propre et dé- 
cent \ elle n'avait rien sur la tête j ses che- 
veux , qui sont beaux , flottaient épars. Ce- 
pendant ce négligé, cet air de désordre lui 
seyait trèsrbien ; elle m'A paru être embellie 
par la simplicité. Le cadre où elle était sem- 
blait ajouter de l'intérêt à sa physionomie: 
nqe petite chambre, un petit lit sans ri- 
deaux , des fleurs , deç» serons , deux têtes 
de plâtre , un clavecin , un petit bureau de 
bois de noyer , deux chaises de paille , une 
vieille tenture d'indienne ; c'était là tout 
rameubleraei.it de cette cellule f qui en était 
encombrée % et qui pouvait à .pçine coûte- 
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air quatre personnes. Ces meubles si com- 
muns , ce tableau d'une pauvreté noble , 
m'oftt inspiré un intérêt touchant , et ce 
qui ajoutait à Fintérêt du tableau , c'est la 
vue d'une jeune personne bien née , qui , 
contente de sa fortune, de sa position, ne 
désirait , ni n'ambitionnait rien de plus. 
Elle s'est assise avec sa mère sur son lit , et 
M ,ne de Germeuil et mai avons occupé les 
deux chaises. Alors M ,ne de Germeuil lui a 
dit que j'avais reçu une lettre de son cousin 
Belfont , qui la concernait. Je lui ai de- 
mandé la permission d'en faire la lecture r 
à quoi elle a consenti. La lettre lue , nous 
avons gardé le silence dans l'attente de sa 
réponse. M mp de Germeuil lui a demandé ce 
qu'elle pensait de cette lettre. — « Je suis; 
très-reconnaissante des offres généreuses de 
M. de Belfont , de son attachement pour 
moi; j'ai beaucoup d'amitié pour lui , mais 
je ne puis accepter sa man*. — M me de Ger- 
meuil. Vous êtes entêtée , ma chère Césa-* 
rine. — Si c'est un défaut de caractère , je 
ne me le suis pas donné. — - JLe chevalier- 
Sans doute $ mademoiselle a tu Sénèque 
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sur le mépris des richesses ? — J'ignore s'il 
les méprisait, je sais seulement qu'il avait 
«ne fortune de 4<> millions. — M me de Ger- 
meuiL Avez-vous renoncé au mariage? — 
Non, madame, car j'ignore comment je pen- 
serai dans un mois* — Le chevalier. Peut-être 
mademoiselle a quelque objet en perspecti- 
ve , qui flatte plus son inclination ? — Non, 
monsieur; en tout cas, je ne vous choisi- 
rais pas pour mon confident. — Le cheva- 
lier. Je ne suis pas assez heureux pour cela, 
— M me de GermeuiL Nous vous donnons 
huit jours pour réfléchir. Songez que l'occa- 
sion échappe, et qu'un homme cje mérite 
et une grande fortune , sont un présent que 
vous envieraient bien des demoiselles de 
Paris. — J'en suis persuadée , je sens mêiïie 
.que je fais une perte; mais t^lle est l'influence 
maligne de mon étoile, que je suis condam- 
née à la faire. — M me de GermeuiL Made- 
moiselle , il n'y a pas d'autre étoile que no- 
tre caractère qui décide de potre sort. — 
Cela peut être, madame.— 'Est-ce là votre 
dernier mot? —Qui , madame ; je vous prie 
d'agréer mes remerctmens, et de. ip'excuser 
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«î je ne réponds pas à vos bontés ». Sa mers 
lui a dit alors : « Ma chère Césarine , tu sais 
combien je désire ton bonheur , maia je ne 
puis le faire; tu connais notre situation t 
nulle espérance ne peut flatter .noure aie*'* 
nir : songea toi; songe que tu perdras 4 un 
jour ta mère. — Maman , chassons ces idées 
lugubres, laissez -moi jouir de ma félicité 
présente; si je refuse un brillant mariage % 
c'est que je suis très - heureuse auprès de 
vous». A ces mots M me ^de Germeuil s'est 
levée , a embrassé Césarine t en lui disant c 
« Je ne c^ésespère pas tout-à fait du succès dé 
ma mission; j'attends beaucoup de votre es- 
prit et dç votre jugement ». Elle n'a rien ré- 
pondu. Pour mpi, je lui ai dit : « Si notre 
mère Eve vous eût ressemblé , nous n'en, 
serions pas où nous en sommés, le serpent 
ne l'aurait pas séduite ». M m6 d'Àrly , en des- 
cendant , nous a proposé à dîner , mais fai- 
blement ; nous avons compris que ce n'était 
pas le jour du pot au feu. La pajivrçté de 
cette famille la rend aussi reçpeçf able qu in* 
téressaute, M ,!e cTArly a beaucoup de carac- 
tère ,-' une philosophie bien rare chez le» 

?• *9 
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femme* , et plus, d'esprit qu'on tuà lui en 
croit dans le. monde. Je trouve, même que 
sa figmre > qui rie séduit pas au premier 
coup d'oeil, gagne, beaucoup par l'habitude 
de la voir.. Elle a de l'esprit dans les y eu* , 
du mouvement dans la physionomie, et 
une expression piquante et agréable. Au 
reste , mon cher Belfont , quel que soif soa 
mérite , je vous conseille d'oublier une in- 
grate. Rappelez-vous que, la Bruyère a dit : 
•cil n'est pas de femme assez parfaite pour 
eîtipêçher un. mari de. se repentir , au moins 
deux fois par jour , d'avoir mve fejnme ». 
Et pour finir gaîment # je vous: dirai avec 
Yoltarres; 

« Si' la maîtresse, objet de votre hommage, 
' > Des mêmes feux c/ua -vous ne peutr brûler, 

» Cherche?; pilWr* un plu» doux esclavage, 
. » Oa trouve assaa de qjioi se consoler.». 

Faites votre cour à quelq«je».belle Romaine. 
J'ai fbialé, quelques-mois, les* cendres de Ca- 
ton et d'Emile, et js> nfai. pas trouvé le 
vice d'ingratitude* chez leurs; arrière*pôti*es- 
filles. • j 

J'ai va et admiré , icomtiw -vpi*sy Saint- 
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Herre de Rome, ouvrage-de dix-neuf papes,* 
le douze architectes, et de cent quarante* 
:inq apnées de travaux, À cette époque oa 
bâtissait, à Londres, l'église de Saint-Paul, 
jui fut achevée dans trente huit ans, et di- 
rigée par uh seul architecte, nommé Wren. 
Je préfère la façade de Saint-Pàùl à celle de 
Sàint-Pieure/ ' • ■ > J ! 

Mon mariage avec là belle/ Angélique est 
toujours in statu quo ; il est comme tm& 
pendule non montée , qui q avance , ni n& 
recule. L'arrivée de soo- père amènera ui* 
dénouement quelconque. Adieu , mon cher 
Belforit , vous enteiitfez Pitaifon ; gli augurct 
felicissimi giorni. 



i 



> 



1 ■ •• i 



( 



1 



:I 



. .'...',• -i. -, t 



1 



' T 



1 » 

4 ! 



\'.i> , î . »• S '■ ' 

.•:'i y\ ') .. • . . . . * 

"j . ' . . - - *• 



MO Correspondance 



LETTRE 

De M 1 ** d\4rly à M. Tommasini, 

Jje viens , caro maestro , de jouer une scène 
singulière. Je travaillais , mardi matin , à 
la confection de nos confitures , provision 
d'hiver, lorsque nous avons entendu l'ap- 
proche d'une voiture ; j'étais encore 

« Dans le simple appareil 
w D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil », 



'* 



Je me sjais réfugiée c}aP0 mach^pabre^ priant 
maman de recevoir la visite. Les arrivais 
étaient M me de Germeuil et le chevalier , 
que maman a amenés dans ma cellule. J'ai 
jeté un cri de surprise , et eplevé précipitant 
nient ma coiffe de nuit , et suis restée tout 
ébouriffée; je devais faire peur. Précisément 
alors j'écrivais jau chevalier ; j'ai bien vite ca- 
ché ma feuille. Ils venaient pour me lire une 
lettre du trop sensible Belfont , qui me fait 
le$ offres les plus généreuses et les plus sé- 
duisantes ; mais j'ai opposé \e courage d<? 
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itetiâud aux séductions d'Àrmide. Oh rti'a 
blâmée; faidonné de L'hûmeùr. Je vois que 
dhé's le monde il' faut être sans caractère, 
et rt ? a¥6ir <d'df>ihfoa que celle dés autres- 
Maman leur a proposé le dîner de la veu- 
ve; je 'tremblais qu'ils n'acceptassent. Nous 
avions h peine de quoi donner à dîner à Py- 
tbagofê , oti au consul Fâbricius. 

Après leur départ * maman m'a fait quel- 
otites tepMéhek. Elle accuse les livres de me 
gâter l'esprit, surtout le roman d'JEmile, que 
1 on vient de me prêter. Je lui ai dit que 
c'était un traité dur l'éducationt. **- Traité ou 
fcon f m'a-t-elle répliqua, c'est, k coup sûr, 
un livre dangetetfx , puisque le parlement 
Ta fait brûler avec? ignominie, j'ai nié là 
conséquence- « Vous pensez, m'a-t-elle dit, 
toujours différemment des autres femmes. 
— • 'C'est que je me lève plus matin qu'elles. 
« Mesdames , disait l'abbé Terrasson , à des 
femmes qui lui reprochaient la singularité 
de ses opinions , je ne me lève pas à quatre 
heures du matin pdur penser comme tout 
le monde ». Je n'ai pas cite cette réponse à 
iQ&roan j je 01e suis contentée de me la rap* 
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peler tout bas. Elle; accuse aussi par fois la 
philosophie de mon père , ou son originalité, 
car ces mots soqt isyu,onymes pour bi^n du 
monde, « 11 aurait pu T( dit- e{}e, avancer t 
rétablir sa fortune; mais, comme vous, en- 
terré au milieu de ses livres , il l'a «repous- 
sée : aussi le bel héritage» qu'il vous a. laissé! 
— Maman , il m/a laissé fc9U^emplç ( et ses 
jvertus, »et une excellent rftèifl.». Xn pro- 
jionçant ces mots r jei'ai .embrassée., et tout 
.a été fiai. 

Je viens de lire attentivement V Emile de 
Bousseau., qui fait {au]t de bruit. J'ai sauté 
j>ar-dessus la confession du vicaire savoyard. 
J'ai admiré la magie deySOft fstyta; «jTû ri de 
pombre de ses Qpinions, de *efc paradoxes; 
mais j'ai été fort. satisfaite (Je son cinquième 
livre .sur lesf émules^ Une femme parfaite» 
dit-il, ejt vin homme parfait y ne doivent hûd 
plus se Ressembler d'esprit q,ue jde visage ». 
iCelaxautbeaujçpup mieux qu^ fffrque dit la 
Bruyère de nous î « qu'il a connudps fejpmes > 
qui. désiraient l'être jusqu'à vingt«deux afis> 
et ensuite devenir hommes ». Mf s vingt-deux 
ans sont sonnés, et je.n'ai.njuile envie d'i- 
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miter Tirésias; j'aime la dignité de mon 
sexe. 

Parlons .encore* un peu du chevalier; il m'a 
paru moins aimable qu'à l'ordinaire. Il avait 
un air de gravité qui ne sied pointa sa phy- 
sionomie : d'ailleurs de quoi se mêle-t-il, de 
vouloir me marier ? Non , monsieur, je veux 
vivre et mourir fille ; tel est moù bon. plai- 
sir.. X>tte visite, ce mariage , le chagrin 
de raa mère, causté par mon refus, là dour 
leur de Belfont , homme estimable ; tout 
cela m'a agitée lé reste de la journée. Ma res* 
source, dansées occasions, est d'aller her- 
ioriser dans la forêt ; ce remède me roussit 
toujours : sans doute , l'air, qui rafraîchit le 
sang, «t l'exercice , qui hâte sa circulation 
et divise les humeurs, dissipent les nuages 
de l'aine. J'ai ppis<, pour m 'accompagner , 
ma voisineSusette, et nous voilà aux champs. 
Cette .-fille «e plaît avec moi, parce qu'elle 
me .parie »de son aftiant , qu'elle doit épou* 
ser bïe»t<ot. 

« -GY amanti 
» Sognano ad ocebi .aperti ». 

- Serva sua. 
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LETTRE 
De M. Tommasini à M 11 * d'Arlf. 

Je mé suis beaucoup diverti, bellasignch 
rina , de l'ambassade du chevalier , qui va 
demander votre main pour son rival. Ce 
bon chevalier vous croit la tête romanesque; 
il-tie sait pas que votre mariage avec lui est 
arrêté au ciel, dans le grand registre cU?s ma- 
riages , comme il était arrêté que le grand 
Cyrus prendrait la ville de Babylone , et 
qu'Alexandre la détruirait ; et que moi ché- 
iif , j'épouserais I3 signora Caterina Bous* 
quet. Si je suis faux prophète, je consens 
à être dévoré par un ours, comme les pe- 
tits enfansqui tétaient moqués du prophète 
Elisée ; mais je gage , avec qui voudra , que 
vousserez un jour la comtesse de Lisieux. Un 
monsieur de Saint-Eloi , chargé de soixante 
ans et d'une belle fortune , vient d'épouser 

M l,e Hortense de T , mon écolière, âgée 

de vingt ans y n'ayant pour dot qu'une jolie 
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figure et son mérite. Elle chante assez bien, 
per una dilettante> danse beaucoup trop bien, 
pet uhasignorina nobile. Elle entend l'art de 
la toilette , mieux qlied'Alembert les mathé- 
matiques , et connaîtmieux l'effet d'un ruban 
bien placé, que Boileau celui d'un mot en- 
cadré dans un vers. Elle a été mon écolière 
pendant un an. Vous croyez peut-être, que 
c'était pour apprendre l'idiome italien? Non , 
elle savait que ma profession enseignante 
me mettait à même de voir beaucoup de 
monde, et elle comptait sur mon habileté 
pour lui trouver un mari. Un riche ma- 
riage était sa pensée habituelle; ce désir la 
consumait, comme Sainte Thérèse était con- 
sumée du désir d'épouser Jésus-Christ. Peu 
lui importait que son mari fût vieux, sourd , 
podagre , sot , pourvu qu'il fût riche. Elle 
me disait : Vous avez des connaissances , à 
votre place je ferais des mariages ; cela 
vous rendrait plus que votre italien. Uu 
jour , impatienté de ses propos , je lui dis 
que je ne voulais pas m'exposer aux repro- 
ches des maris mécontens des présens que 
je ltur aurais faits. Enfin , la demoiselle a 
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tant soupiré , minaudé , dansé , chanté , 
qu'elle a trouvé un vieux oison , qui s'est 
pris dans le piège. Le curé a béni le ma- 
riage; je le bénis aussi, et souhaite qu'il 
soit aussi fortuiaé que celui de Philemon et 
Baucis. Cet époux m'a chargé de lui com- 
poser une bibliothèque , c'est-à-dire , de ta- 
pisser ^on cabinet de livres. Comme il ne 
tient pas à la qualité, mais à la quantité, 
je les achète en masse. Je lui ai donné tout 
Crevier, tout Le Beau, tout Rollin , les mé- 
moires des Montpensier , des Mottevilles , 
les romans de la Calprenède., de Scuderi, 
tous ceux de l'abbé Prévost , les causes cé- 
lèbres , tous les poètes bons et mauvais : 
enfin, ses tablettes, qui. sont en acajou, 
sont très richement garnies. J'ai failli à lui 
acheter les pères de l'Eglise, et Bossuet tout 
«ntier. 

Je ne suis pas étonné que le style de 
Rousseau 'vous enchante .: pour son systè- 
me d'éducation ,♦ il est bicarré, et impra- 
tiquable , et bien des mères ont de}k pleuré 
le malheur d'avoir adopté ses principes. 
Pour se justifier/ il dit : a On ne m'entend 
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pas, le langage humain n'est pas assez clair ; 
Dieu lui-même, s'il daignait parler ce lan- 
gage, ne dirait rien sur quoi l'on ne pût 
disputer». Je trouve cette raison assez mau- 
vaise.. On entend très-bien Racine et Féné- 
lon ; mais Jean -Jacques a fait une suite à 
son JE t rnile r que jç blâme encore, plus» U rend 
Sophie infidelle et cpupable ; .c'était donc 
pour nous prouver que son système «^édu- 
cation ne valait rien. 

Ma ^Catherine vous fait ses, corn plimens. 
Elle me gronde souvent , c'est ce qui sou- 
tient sa santé .; mais je suis accoutumé à 
ce bourdonnement, comme le voisin d'une 
église s'habitue au bruit des cloches. 

Amo^sempre moltissimo la mia vezzoza 
alunna. 
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tEÎT&E 
De M. de Bel/ont à M.U* d*Artf. 

J 'aï ignoré * mademoiselle , la maladie de 
M* de Lisieux, elle m'aurait vivement in* 
quiété; c'est F homme le plu A aimable, le 
plus digne d'être aimé, que je connaisse, 
Sous les a g ré m en s d'un homme du monde, 
il cache un esprit juste i et beaucoup d'ins- 
truction et de philosophie* Je ne douté 
pas de son mariage avec la belle Angéli- 
que Walter , ils sont faits l'un pour l'autre. 
L'absence a ses plaisirs, payes , il est vrai, 
un peu chèrement. Une lettre de tous est 
un breuvage délicieux , qui m'étourdit un 
moment, et me fait oublier mes peines. Le 
lotos, dont parle Homère y a la menue pro 
priété ; quand votre lettre arrive, je l'ouvre 
avec vivacité f mes yeux courent rapide- 
ment sur chaque ligne; ensuite je la relis 
avec plus de calme et de sensualité* Il y a' 
toujours une douceur secrète à aimer, même 
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«Ans être aimé, et si l'on m'offrait des eaux 
du Lethé pour vous effacer de mon cœur f 
je les refuserais. Les dames romaines n'ôpè» 
rent pas ce miracle , malgré leurs belles 
têtes et leurs belles épaules, qu'elles étalent 
à nos yeux ; j'en vois autant aux belles sta* 
tues. Ces dames ont de l'esprit naturel , de 
la vivacité, sont animées du désir de plaire; 
mais leur conversation est aussi stérile que 
leur territoire, elles nie sont occupées que 
de leurs toilettes, de leurs intrigues et de 
celles des autres. Leur lecture se borne , 
pour celles qui lisent, à leurs poètes eroti- 
ques, aux sonnets du jour, qui inondent 
la ville , et à d'insipides romans , traduits 
du français. On croirait être ici dans l'île de 
Vaphos , l'amour y a ses autels ; tout le 
monde en parle , même les éminences et les 
jeunes demoiselles. On demanda un jour, 
devant moi , à une dame , des nouvelles de 
sa fille; elle répondit qu'elle avait le mal 
d'amour. «Croiriez-vous que j'ai vu danser 
des jeunes femmes avec des ecclésiastiques, 
qui leur parlaient souvent à l'oreille. Les. 
Iloa>ainps passent pour superstitieuses , rn$i$ 



/ 
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j'en connais plusieurs que l'on pourrait , 
tout au plus , mettre dan6 la classe des 

déistes. 

. On se souvient toujours ici de Léon X , 
de son esprit , de ses talens , de sa magnifi- 
cence, et< de son siècle, appelé par excel- 
lence, il sedicesimo. Les sciences, la poésie , 
les arts brillaient alors du plus grand éclat: 
le grec et le latin étaient la langue des sa- 
Tans et des poètes., et nombre de dames ro- 
maines se distinguaient par leur esprit et 
leur érudition ; mais cette lumière s'est 
éteinte , ou ne jette plus qu'àtf rayon pâle 
et mourant. 

Je ne suis encore le sigisbé d'aucune da- 
me ; ^cependant une grande marquise ayant 
perdu le sien ,' mort subitement , le lende- 
main on m'a offert sa place. Cette dame n'a 
que trente-cinq ans, mais dans ce cfimat, 
c'est déjà une fleur d'automne relie est? riche 
en argent et en embonpoint. J'ai demandé 
quelles étaient lés fonctions de cette cfiarge ; 
Le matin , m'a-t^on dit j vous irez attendre 
datis un salon , fe lever de votre dame ; en- 
suite vous assisterez à sa toilette, où vous 
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lui rendrez de petits services. Vous cher- 
cherez à l'amuser par des contes , par le ' 
récit des anecdotes du jour; vous la sui- 
vrez à la messe, à la promenade; vous lui 
tiendrez compagnie jusqu'à l'heure de son 
dther; vous retournerez dîner chez vous. 
Vers les six heures du soir , vous ir^z la 
retrouver à sa seconde toilette ; après quoi 
vous vous rendrez ensemble, ou à l'église, 
ou al corso. De là vous irez à là conversa- 
lion , vous ferez sa partie de jeu. La galan- 
terie vous oblige, en jouant, à quelques pe- 
tits sacrifices , à repousser les faveurs de la 
fortune. Vous l'enivrerez de louanges. Vous 
vous garderez surtout de faire votre cour, 
ou de parfer long - temps, à quelque* jolie 
femme. Je îi'ai pas<été séduit par lé charme, 
de cette association , et j'ai refusé l'honneur » 
d'être le sigisbé de la marquise Àngelina. • 
Je suis allé au Campidoglio. Je sais- assez 
mon histoire romaine pour avoir de grands 
souvenirs; poursuivi- par cette idée, je suis 
arrive devant la statue de MaroÀurèle, L'ef- 
figie dé ce sage empereur m'a tiré de ma 
rêverie ; ^'ai crii voirie génie de l'humanité 



a$% Correspondance 

qui venait me réconcilier avec les homme*. 
5a statue est en bronze doré; il esta cheval, 
tenant la bride d'une main , et un étendard 
d# l'autre, Au reste, on a élevé un édifice 
sur les ruines de ce fier Capitole. 

. Lorsque Bomulus bâtit' le temple de Ju- 
piter Capitolin , la montagne était couverte 
d'une vaste forêt. Jupiter, dans ce temple, 
y était représenté assis , la foudre d'une 
main , la lance dans l'autre Je ne sais pour- 
quoi les hommes peignent toujours ce dieu 
armé de son tonnerre. Pourquoi ne. pas 
le peindre avec le symbole de la bonté et 
de la clémence? Ce temple était rempli de 
trophées et de riches présens, offerts par 
les consuls , les généraux et les rois. Les 
portes étaient de bronze , ornéep de lames 
d'or. Au-dessous du temple étaient les livres 
d,e la Sibylle de Cumes ; 9 gardés par les Dé- 
cemvirs. 

J'ai vu, avecétonnement, le vaste colisée 
de yespasien; il pouvait contenir quatre- 
vingt-cinq mille hommes. Quelle nombreuse 
assemblée pour voir répandre le sang hu- 
main, et quel divertissement féroce ! 
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Je suis retourné plusieurs fois au mu- 
séum* J'aime à me trouver avec les grands 
hommes qui l'habitent , César , l'empereur 
Auguste, Ciiarles-Qûint , Léon X. Vy voîs 
la statue de Zenon , qui a conservé son 
air austère ; la tête d'Arehimède , de Dio* 
gèûe et de Virgile. On dit Rome peuplée 
de soixante mille statues , c'est une bell* 
colonie. , 

Les eaux de cette ville sont magnifiques; 
mais ce n'est plus la magnificence et l'abon- 
dance du siècle d'Auguste, Au rapport de 
Pline, Agrippa fit construire, dans le cours 
d'une. année, sept cents réservoirs et cinq 
cents fontaines , et ce nombre* fut encore 
augmenté dam la suite. 

Vous avez, mademoiselle, un compliment 
à me faire , j'ai l'honneur d'être berger d'Ar- 
cadie 1 , hélas! «sans trdtipp.au , sans houlette 
et mus bergère. Llaôadémie des 1 Arcades a 
daigné ^envoyer à moi chétif , un beau di- 
plôme , qui m'admet dans son sein. Le car- 
dinal de fierais m'a dit , à ce sujet , que je* 
taia là en bonne et en mauvaise conipa- 
gnie. Je me suis prdtaené^dans le bosco par* 
2. ûù 
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rasio ,. jardi n appartenant à cette académie, 
situé sur le penchant d'une colline. J'ai cru 
me trouver sur le mont Hélicon, mais sans 
«tre agité d'une fumeur poétique ; mon astre , 
en naissant , ne m'a pas formé poète. Dans 
la salle on trouve le portrait de Fontenelle r 
-de M me du Bocage, d'une dame de Sain t- Vital r 
de Parme, du cardinal de Serais, et delà cé- 
lèbre improvisatrice Corilla. 

Vous savez que l'Arcadie était le séjour 
desbergers. C'est là, qu'à l'ombre des bois 7 
on jouissait d'une vie tranquille et fortu- 
née y qu'on entendait une musique cham- 
pêtre , et que des vers, faciles et doux r cé- 
lébraient l'amour y les charmes et les plai- 
sirs de la campagne. L'académie des Arcades 
a pour fondateurs quatorze savans , qui, se 
réunissaient chezla reine Christine de Suède v 
qu'ils choisirent pour protectrice. Elle a: 
pour armes la flutte de Pan k sept tuyaux, 
et une couronne de pin et de lauriers : des» 
*pi;inees, des empereurs se sont fait une gloire 
d'y être admis. Si vous voulez ,. mademoi- 
selle > jouir de la même gloire, je me charge 
de vous proposer, et j^ vous proiaets que 
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les Ârcadiens seront flattés d'avoir une si 
belle fleur dans leur jardin. Mais tout s'a~ 
ehète ; l'honneur qae l'on m'a fait me donne 
quelque inquiétude. Je suis embarrassé pour 
mon discours de réception y il y a belles an- 
nées que j'ai fait ma rhétorique. Si j'étais 
à Paris , je prierais l'éloquent Thomas , le 
bel esprit Dorât , de mie prêter leurs plu- 
mes , ou jHîivoquerais le génie de Mar~ 
montel. 

Daignez , mademoiselle , sourire à me# 
hommages , me conserver votre amitié , et 
tolérer avec indulgence la passion que vou* 
ïi>'aVe£ insph-ée. 



mm 
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De M lle ŒArfy à M.Tommasird. 

( aro maestro, ne rêyez^yous pas lorsque 
vous voulez gager que le? che#flîçr6era mon 
époux 2 Voilà 4e c?s£$çge$ <Jif* : forcent par 
la porte d'ivoire. Ce galant chevalier m'a 
fait .opérer dis mirjucLe^ ; il no'a rendue dou- 
ble connue Pythago?e r qui éfcit t >au même 
jour età k niêaie Ueure, àCrotoae et <fc Mé- 
laponte» Voilà de l'érudition -que, je vous 
dois. Lo ringrazio* 

Je suis fort aise du mariage de Mlle Hor- 
tense avec un vieillard de soixante ans; je 
Fai connue , et je ne sais pourquoi elle ne 
me plaisait pas : c'est , je crois, qu'elle Hian 
que de naturel \ tout est grimace et affec- 
tation chez elle. Il en est de la fausseté des 
manières , comme en musique de celle d'une 
voix : on pourrait dire à MN* Hortense : 
vous parlez faux > comme l'po dit vous chan» 
tez faux.- 
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Je vous ai dit , je crois, que M. Àe Li- 
sieux m'a trouvé la tête un peu romanes- 
que. Quoi , être pauvre et refuser un riche 
mariage ! quelle déraison ! comment peut- on 
vivre heureux sans un carrosse, sans occuper 
un vaste hôtel encombré de valets ? Je disais 
hier à M"»* de Germenil :_« Si Ton ne me 
répétait pas sans cesse que je suis pauvre, 
je ne m'en douterais pas. Mais, quand je me 
serai promenée tout le jour dans mon car- 
rosse, couronnée de diamansj quand j'au- 
rai fait nombre de visites, vu le spectacle, 
que je rentrerai chez moi , excédée de ma 
journée, de son insipidité , croyez -vous 
qu'un mari qui me serait indifférent me dé- 
dommagerait de l'ennui du jour »? 

Je ne vous en dirai pas davantage pour 
aujourd'hui; nous dînons en ville, c'est-à- 
dire, hors de chez nous, chez le père de 
Suzette : ce bon fermier a voulu absolu- 
ment nous traiter. C'est un vrai patriarche, 
en cheveux blancs \ je trouve qu'il ressem- 
ble au patriarche Jacob, à cela près qu'il 
n'a bu un verre d'eau de sa vie. Aussi était- 
il étonné , stupéfait , en me voyant refuser 
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son vin , et boire de grands verres cFetfa* 

Addio i carissirtto dottore e -maestro* 
Ecoutez bien cette sentenee de Métastase ; 



« Al destina 
* ûppofsi è Tan , son le vicende umane* 
» Dei fatti , arvoUe in tenebroso ^ete w 
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LETTRE 
De M lIe Suzette à M* de Lisieux* 

Je suis enchantée, monsieur, que vous* 
ayez reculé à l'aspect des bords du.Cocyte r 
et que vous n'ayez pas été séduit par l'es- 
poir d'aller souper avec Sapho-, Corinne^ 
Virgile, e tutti quanti. Vous croyez que 1 
j'ai ignoré votre maladie, point du tout ; 
Ja marquise en a reçu la nouvelle y et j'ai 
partagé ses inquiétudes. Enfin , vous voilà 
replacé parmi les vivans ; tous vos amis 
doivent s'en féliciter.- 

Pendant que vous luttiez tristement con- 
tre la mort r moi , brebis égarée , je courais 
les champs, je traversais des contrées, tan-* 
tôt sauvages , incultes y tantôt cultivées et 
riantes. J'ai joui , j'ai souffert du froid , du 
chaud , de la faim , de la fatigue; mais un 
bon, gîte , un doux sommeil , en ranimant 
mes forces , ranime mon courage , et le len- 
demain Je recommence avec uu nouveau- 
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plaisir. Je passerai sous silence les vallons, 
les montagnes, les villages que nous avons 
parcourus ; ce serait pour vous toujours le 
même son de cloche Je ne suis pas assez grand 
peintre pour rajeunir et varier mes tableaux; 
mais suivez-moi sans vous arrêter, et son- 
gez que vous êtes à Sipn , capitale du Va- 
lais. J'ai demandé en arrivant des nouvelles 
du cardinal Sipn , leoélvbre Mathieu Schin- 
çer, prélat intrigant , ambitieux, grand en- 
nemi des Français ; on m'a assuré qu'il était 
çn enfer. Quelque pécheur qu'il'soit , je ne 
le vaudrais qu'en purgatoire* 

Sion eat sur le penchant d«n coteau , 
la aitualion eji est riante , mais la ville est 
très-mal bâtie ; les habitans pourraient la 
rendre plus agréable, s'ils avaient plus d ac- 
tivité et d'industrie. Il y ? ici un mélange 
d'ecclésiastiques et de itotktairçs ± oeux-ci 
ont un commandant vêtu «ti noir et coiffé 
d'#ne vaste perruque. Les fminaes mont 
paru jolies; elles ont ée beaux bras et une 
taille evelte; leur coiffure est simple, et 
w'est pas sansr grâce ; les hommes n'ont pas 
fixé mon attention. Le Rhoae coule à peu 
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de distance delà ville , que des montagnes 
défendent contre la furie des vents : pen- 
dant l'clfcé la chaleiir.y est accablante. Ce 
pays pourrait produire, comme les îles for- 
tunées , les plantes et les fruits des plus 
heureux climats. J'y ai vu, en pleine terre, 
l'arbre chargé des pommes d'or des Hespé- 
zides, mais qu'un dragon ne gardait pas; 
au contraire, c'était une colombe, une 
aimable proprié taire , qui a cueilli une 
belle orange et me l'a présentée. Un Api* * 
eius se plairait beaucoup ici dans cette 
saison; on peut couvrir sa table, le même 
jour, de melons , de fraises , de cerises , de 
prunes , de poires et de raisins : c'est la di- 
versité des sites et leur différente tempéra- 
ture, qui mûrissent à la fois ces fruits di* 
vers. Ce pays serait la terre promise , mais 
la malpropreté et l'ignorance des habitans 
en défendent les approches. Mon oncle a. 
demandé à un paysan, assis devant sa porte, 
avec ses trois en fans , pourquoi une partie 
de son champ restait inculte. — Parce que 
je ne veux pas prendre une peinte inutile, 
et que la partie cultivée produit assez pour 
a. • ai 
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me nourrir, moi et ma famille. Comparez 
cet homme si modéré , si apathique , à Au- 
guste ou à Alexandre , quel rôle prendriez - 
you$ à jouer si l'on jrôus en donnait le choix ? 

J'ai été touchée de la sensibilité des Valai- 
*ans pour les animaux ; une Valaisanne ne 
sort jamais de sa chaumière ,sans un mor- 
ceau de p^in à la poche , pour donner à 
ceux qu'elle rencontre. Lorsqu'un troupeau 
étranger passe devant une cabane , le maî- 
tre lui fait porter quelque nourriture par 
ses enfans, pour leur inspirer des senli- 
xnens d'humanité, même envers les anir 
maux. 

On voit fleurir ici f au milieu des belles 
productions de la nature, un chapitre de 
vingt-quatre chanoines, qui npmraent leur 
£veque, J*e prélat actuel , pour échapper 
iaux feux du Syrius , s'est retiré dans un 
château trèp-élevé , nommé Tourbillon* 

Nous n'enteivlons q : u'avec peine le fran- 
çais ou le jargon dep habitans ; mon oncle 
croit que c'est le même idiome que l'on 
parlait sous François I er , mais l'allemand est 
aussi en us#ge, 
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Vous attendez sans cloute quelque petite 
relation sur les idiots , les crétins, et le 
crétinisme; mais je vous renvoie* à tous ïeà 
voyageurs. Je souffre en voyant ces indivi- 
dus moitié hommes , moitié animaux , es- 
pèces d'orang-outans. J'ai osé cependant eu 
regarder un dont le goitre descendait jus- 
qu'à la ceinture ; il était sourd et muet. Nous 
lui avons donné une pièce d'argent ; il l'a 
fregardée d'un œil stupide, et Ta ensuite 
jetée à terre. Aucun philosophe n'a eu uni 
si profond mépris des richesses ; mais l'opi- 
nion du père de ce malheureux est ce qui 
m'a le plus étonnée. Il nous dit que son en- 
fant était une ame de Dieu , un ange tuté- 
^laire , qui portait bonheur à 5a famille : mon 
voisin n'a point d'enfant crétin , aussi est-il 
malheureux. Nous ayons beaucoup raison- 
né sur l'ame de ces infortunés. Notre An- 
glais prétend qu'ils ont celle des dindes et 
des moutons; c'est à la Sorbonne à nous 
résoudre ce problème. Je ne rechercherai 
pas non plus la cause du crétinisme; mais 
je croirai sans peine que la malpropreté 9 
l'abandon dans lequel vivent ces crétins , 
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en sont la cause première. J'en ai ^u se traî 
ner dans la boue, boire de l'eau croupis- 
sante, comme les animaux les plus, immon- 
des, manger tout ce qu'Hs-trouvaient dans 
les rues. 

J'espère , monsieur , que vous &er*z satis- 
fait de ma relation ; songez que je ne suis 
point le philosophe Thaïes , que je suis d'un 
sexe peu propre aux méditations, et qu'une 
femme observe beaucoup plus l'habit, la 
coiffure et la tournure des habitans d'un 
pays , que les mœurs , les usages et la sta? 
jtistique. 

La marquise me charge de vous dire , 
qu'elle n'a jamais eu la fausse honte de car 
.cher son appétit ; et qu'elle figure à table 
comme. une vraie Suissesse; elle a été aussi 
jtffeetée que moi de votre maladie. .On lui 
xnande que vous êtes allé vous rétablir dans 
la vallée de Mdntmorenci. Nous désirons 
vivement que la salubrité de cet air vous 
rende votre première santé. Elle prétend 
/que vous avez fait le portrait de fiP« d'Arly, 
en homme indifférent; mais un peintre 
doij; èlr.e véridique , et non ad,ulateur f 
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Notre Anglais est toujours du plus beau! 
sang froid ; il reçut avant-hier au soir une 
lettre de sa femme; il en différa la lecture 
jusqu'au lendemain, de peur qu'une nou- 
velle fâcheuse ne troublât son sommeil. 

Il y a , monsieur , deux heures que je 
vous écris ; la marquise prétend que j'y 
trouve du plaisir , et que j'abuse de la fai- 
blesse d'un convalescent. Je finis donc en 
vous faisant une belle révérenee.- 



Un if rr 
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LETTRE 

i * 

De M"e d'Arly à M. de Belfont. 

Je vous félicite, monsieur, de votre ad- 
mission parmi les bergers d'Àrcadie r sur- 
tout si vous imitez leur vie pastorale i. ils 
jouissaient du repos, des charmes de la 
campagne f ils aimaient la musique, chan- 
taient l'amour, souvent sans être amoureux. 
Vous aurez le troupeau , la houlette et la 
bergère quand vous voudrez ; vous pourrez: 
choisir parmi les PhRis .et les Amarillisde 
Paris et de Rome; votre aimable carac 
tère, votre mérite et votre fortune, tous 
ouvriront tous les coeurs et toutes les portes. 
Je crois que vous faites fort bien, de re- 
fuser la charge de sigisbé, auprès de vo- 
tre^ marquise au riche embonpoint : il me 
paraît que cette charge est beaucoup plus 
pénible en Italie que celle d'un époux. Si 
jamais le sigisbéisme s'établit eu France , je 
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•fouis prierai de vouloir bien être il mio* 
Cavalière serventè. 

J'envie votre bonheur d'habiter cette ca~ 
pitale du monde ; vous montez au Capitale' 
comm« Marcellus, César et Pompée. Je 
Crains que de cette élévation vous ne re* 
gardiez' en pitié le reste de la terre. Cepen- 
dant, comme ce sùperbé Capitale s'est abais- 
sé, j'espère que Vous n'en serez pas plus 
glorieux. Cet abaissement du Capitale me 
lait de la' peine ; les oies de Manïius ne 
l'ont sauvé que pour un court espace de 
temps, comme les médecins ne guérissent 
les maladies y ne reculent la mort que de 
quelques jourô-.* 

Mais quoi , monsieur , quelque goutta de 
*ang de Cornélie , d'Octavie ou de Pauline , 
ne coule pas dans les veines des dames ro- 
jttaineâ ? Si, par ml miracle inattendu , vous 
rencontrez les ombres de ces anciennes da- 
prtes , je vous priç de me mettre à leurs 
pieds, et de cracher au nez de l'ombre de 
Fui vie, d'Agrippine et de l'insolente Poppée* 
Ne m'oubliez pas auprès de Ciceron et d'At- 
tkus ; j'aime beaucoup la sagesse de ce der- 
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nier , bien plus philosophe que son ami Ci- 
ceron, qui cependant parlait très-éloquem- 
ment de philosophie. En faveur de ses ta- 
lens , de sou éloquence et de sa mort cou- 
rageuse , je lui pardonne ses faiblesses et sa 
vanité. 

Vous avez beaucoup plus d'esprit qu'il 
n'eu faut pour faire un éloge académique,, 
n'empruntez rie» ni de Thomas, ni de Do* 
rat '. le premier mettrait dans vos discours 
trop d'emphase , et le bel esprit Dorât trop 
de mignardise et d'afféterie. Dans quatre 
mots vous pouvez dire k cette illustre aca^ 
demie , que vous êtes aussi étonné de vous 
voir parmi eux, que le doge de Gênes l'était 
de se voir à Versailles, et vous finirez par 
un éloge pompeux de vos collègues , et du 
dernier mort. 

J'aimerais mieux voir te cardinal de Ber- 
nis , dont on fait un si bel éloge, que la 
statue de Saint Pierre et de Saint Batal , 
même que la colonne Trajanne. La danse 
des prêtres de Rome me déplaît y v quoi* 
que David ait dansé dfevant l'arche 7 de* 
prêtres de Cybèle devant la statue de 
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Ta déesse, et que les Saliens, prêtres de 
Mars , dansassent en portant dans la ville de 
petits boucliers. 

Adieu, monsieur, continuez à apprendre 
i italien y afin qu'à votre retour je puisse 
m entretenir avec vous dans cette langue , 
et recevoir vos leçons. 
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LETTRE 
De M lle d Arly à M. Tommasim. 

Je te battrais, si je n'étais en colère ,> disait 
tin philosophe à son valet ; et moi , si je pou* 
vais me fâcher, je vous battrais pour vos 
fausses prophéties. Apprenez, apprenez là 
galanterie de ce beau chevalier "f maman ma 
proposé' hier d'abordV après notre dîner/ 
une visite chez Mme de Germeuil; le temps 
invitait, lie soleif, voile par de légers nua- 
ges , donnait une température délicieuse. 
Nous montons s«r nos fidèfes quadrupèdes ; 
nous marchons à pas lents, comme un rec- 
teur suivi dés quatre facultés ; nous arri- 
vons, avec le temps, chez Mme de GermeuiU 
nous y trouvons brillante compagnie ; d'à- 
bord M. de Lisieux, et entre attires beautés 
Fes dames Walter. Le chevalier n'a pu s'em- 
pêcher de nous aborder ; maman Ta félicité 
sur ses belles* couleurs , et le parfait réta- 
blissement de sa santé : il a répondu que 
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te charme d'une société aimable y avait plus 
contribué que Fair salubre de Montmoren- 
ci; et à moi,. il a* daigné me dire en italien', 
que le charmant coloris de mon visage an-; 
zionçàit une santé brillante. Après ces jolis 
mots, il s'est replié slur M«^ de Firmin et 
la belle Angélique; qui, ce jour-là, était mise 
avec plus de simplicité qu'à l'ordinaire , et 
n'en était que plus séduisante. Leur ôon- 
Tersation a été fort vive, fort enjouée* 
et tout ce que j'en entendais r c'était des 
-éclats de rire. Pendant ce temps il a fallu 
me contenter de l'abbé de Saint-Flour , qui 
m'a confié qu'il devait prêcher à Saint-Sul- 
pice devant toute la noblesse f et qui m'a 
demandé si je* hii ferais l'honneur d* aller 
Fen tendre ; ensuite il m'a parlé d'un souper 
délicieux , qu'il avait fait la veille , avec des 
femmes charmantes. Legros, de Fopéra, y 
-avait chanté à ravir ; mais ce pauvre abbé 
avait été obligé de se retirer à deux heures 
du matin , avant la fin de la soirée , pour 
aller travailler à son sermon.- — «Et sur quoi 
prêchez-vous , lui ai-je demandé ? — Je traite 
des points de morale;, je laisse les dogmes 
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et les mystères de la religion de côté : moïï 
sermon roulera sûr les vanités et les dan- 
gers diî monde , sur les écuerls où va se bri- 
ser la vertu. Je prêche l'amour de la re- 
traite. — Votre sermon va sans doute vous 
convertir vous-même y et Vous faire aimer 
la vie retirée. — Je l'aime beaucoup j mais 
je suis encore jeune ,- je porte un nom con 
nu ; j'ai l'ambition qui convient à ma nais- 
sauce ,. j'aspire \ l'épiscopat , et pour y par 
Venir , il faut se jeter dans le tourbillon , et 
surtout s'attacher aux femmes, par qui dé- 
coulent toutes les grâces. Il m'a parte' en* 
suite du mariage de ST. dîe Lisieux , son 
cousin, avec la belle Angélique. C'est , m'a- 
jr'il dit ,<. une affaire arrêtée : il faut que ce 
chevalier soit né sous l'étoile de Vénus pour 
avoir fait iwie si belle conquête ; mais il aura 
de la peine à se détacher des liens qui rat- 
tachent à tant de femmes, et je ne répon- 
drais pas de «a fidélité , même pour la belle 
Angélique : nn homme aussi aimable que 
lui ne peut être fixé ». M*»e deGermevil m'a 
proposé d'accompagner M Uc Walter sur le 
clavecin. Je m'en souciais fort peu ; je voyais 
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bien que j allais servir de piédestal à cette 
rare beauté , mais je n'avais aucun prétexte 
pour refuser : j'ai donc aidé à faire briller 
ses talens ; eLle a y ne très-jolie voix, mais son 
chant est un peu maniéré. Cependant on a 
applaudi à grand bruit, les hommes surtout 
Vont comblée d'éloges: le chevalier était des 
plus empressés; il lui a dit galamment, 
qu'Dlysse n'aurait pas résisté au charme de 
sa voix , et aurait rom£u les liens qui l'at- 
tachaient au mât du vaisseau. Voilà comb- 
ine l'adulation et l'indulgence arrêtent l'es- 
sor des talens; car MH« Walter chanterait 
mieux si ce n'était un enfant gâté. Pour ma 
part je n'ai pas*u le moindre compliment $ 
un 5eul musicien a dit que j'accompagnais 
très-bien : et puis courez après la gloire' 
la plupart des hommes jugent les talens * 
comtne George Dandin les procès. On a 
demandé à danser au son du clavecin; le 
musicien s'est chargé de jouer les contro 
danses. M mc de Firmin a proposé au cher 
valier de danser avec elle ; ils étaient alors 
auprès de moi : le chevalier a dit qu'il ne 
dansait plus « Pourquoi , a dit Mme Je J^ir- 



a i>4 Correspondance 

min?— -C'est qu'il y a une vieille ^marquise 
en Suisse , qui trouve que je danse mal et 
trop long-temps. ■— Quelle est cette mar- 
quise? m- C'est je crois la Sibylle de C urnes; 
c'est une magicienne ; elle sait tout ce que 
je fais , tout ce que je dis à Paris ; elle .con- 
naît tout le jponde, vous madame, M 1,c 
d'Arly. — Moi, monsieur, me suis je écriée? 
t— Otyi , elle m'a demandé de vos nouvelles. 
— Et que lui avez -vous répondu? -*- Que 
vous vous portiez au mieu?, et que vous 
étiez fort çdmable. -r Je voujs sufs obli- 
gée.; mais je voudrais voir la lettre », Ce- 
pendant le chevalier a dansé avec Mw e de 
Firmin et avec sa belle Angélique, et m'a 
abandonnée , le reste de la soirée. Voilà , 
grand prophète, l'époux que le ciel, ou 
plutôt votr.e seigneurie me destine. 

Le portrai t que l'abbé de Saint-Flour m'a 
fait du chevalier f% de sa légèreté, de son in- 
constance; son' empressement pour la belle 
Angélique, son indifférence pour moi, peut- 
être mon amour propre piqué, car je suis 
femme , m'ont beaucoup refroidie sur notre 
& jrrespondauce, et je vais l'interrompre. Ce 
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mélange de frivolité , de philosophie , de 
papillpnage , iï'a rie il de séduisant pour 
*noi ; et je crois que $î j'étais décidée à por- 
ter 4e joug du mariage, je, préférerais Belr 
font à M- de Lisieux, 

Adieu , mon cher goutteux, donnez-moi 
des nouvelles jde votre écolière de quarante 
ans, et de ses progrès dans le latinisme. Nous 
rions d'elle et de se,s prétentions, et nous ne 
ne rions pas d'une femme de cinquante ans, 
qui passe la matinée à sa toilette , et le soi? 
,dans les bals et les fêtes. 

Iterum vale, et ama nos. Voilà du latin le 
plus pur. 



fin du second JPojlume. 
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